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À 

MONSIEUR VALF.RIO JOACHIM, 

DOCTEUR-MÉDECIN, 

MIMGRE DE l'académie DES SCIENCES MÉDICALES DK TURIN, 

ancien Député au parlement national subalpin, 
Auteur de plusieurs ouvrages de science et de littérature, 

etc-, etc. 


Monsieur , 

À cous, le digne frère de Lorenzo dont 
la mémoire restera impérissable en Italie ; d 
cous le meilleur ami de mon père, à vous chez 
qui s'allient si bien Vélévation de l’esprit et 
l'affectueuse bonté du cœur ; à vous, le savant 
laborieux, qui, par des paroles cordialement 
bienveillantes, avez tout d’abord encouragé mes 
natives propensions vers l'étude de l'histoire 
naturelle, et qui me jugerez aujourd’hui avec 
votre indulgence paternelle accoutumée; à vous. 






















si vous le permettez , j’aurai l'honneur de dédier , 
comme vn léger tribut de gratitude, ce simple 
essai, fruit douteux de mes premières années de 
travail et de réflexion. 


Rom L'Alo Jacquemoui). 


Moùtiers-Tarenlaise, t" février I8C9. 
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PRÉFACE. 


En laissant aller ces pages au vent de la publi. 
cité, je puis bien dire que je ne me suis pas trop 
abusé sur leur valeur réelle. Le mérite, s’il y en a, 
est mince assurément, je ne m’en cache pas à mes 
propres yeux. Mais, quand bien même j’aurais tant 
soit peu pris le change sur la portée du présent 
travail, y aurait-il grand mal à cela? Je n’ai pas 
encore accompli mes dix-huit aus, et, chaque jour, 
j’entends dire autour de moi que c’est l’ûge des 
illusions. 

L’infériorité de cet écrit, je l’espère, me sera 
donc aisément et d’avance pardonnée. Ayant re¬ 
cherché avec une curiosité et un amour passionnés, 
dès mes plus jeunes années, les insectes qui se 
trouvaient à ma portée, je me suis mis ensuite à 





























réfléchir sur tout cela. Aujourd’hui je veux dire 
coin ment je comprends, comment je sens la petite 
création, le Cosmos inférieur. 

Peu chargé encore de jours et de connaissances 
acquises, j’aurai certainement, malgré l’exactitude 
apportée aux détails de la tâche, commis des erreurs 
d’observation et d’appréciation. De plus studieux 
investigateurs les relèveront. Cette partie de la 
science, du reste, est loin d'être pleinement élucidée 
à l’heure actuelle. 

Encore quelques mots comme excuse, ou, si Ton 
veut, comme passe-port, en faveur de ce livre bien 
peu consistaut. Toutes les pages ici rassemblées 
ont, dans le courant de cette année, été publiées en 
feuilleton dans le journal Le Savoyard. Les lec¬ 
teurs de cette feuille périodique, et je les en remer¬ 
cie vivement, leur ont fait la plus sympathique 
bienvenue. Les lettres particulières, assez nom¬ 
breuses, qui me furent adressées à ce sujet, et 
parmi lesquelles j’aime à citer celle de M. Prud- 
homme, de Grenoble, l’habile directeur du journal 
le Sud-Est, me confirment ce favorable accueil. 
En outre, divers journaux des deux départements 
de la Savoie, ainsi que des départements de l’Ain, 
de l'Isère et du Rhône, et de plus la Gazelle de 
Turin, ont bien voulu accorder assez d’intérêt à ces 
modestes études d’histoire naturelle, pour en re¬ 
produire spontanément de grands fragments dans 
leurs colonnes. Que ces organes de la publicité 








acceptent maintenant la sincère expression de ma 
reconnaissance. Les uns et les autres ont été bien 
accueillants à mon égard ; mais ils ne se sont pas 
doutés de l'efficace appui que leur approbation ap¬ 
portait à mes juvéniles efforts. J’ai senti comme 
un patronage invisible se former autour de mon 
travail et de ma bonne volonté. Fort de ce soutien 
de l’opinion, je suis allé en avant; et, plus d’une 
fois, à travers les aridités du labeur, je me suis dit 
à moi-môme : « Il faut prendre courage, il faut jus¬ 
tifier, en faisant mieux, l’assentiment public qui 
vient si généreusement à moi. i> 

Sur le fond du présent ouvrage, j’ai peu à dire. 
Je me suis trouvé amené, suivant la pente irrésis¬ 
tible de mes idées, à dégager surtout les considéra¬ 
tions d’ensemble, comme les plus lumineuses et au 
fond les plus vraies, car, dans la Nature, ce qu'il y 
a déplus positif, c’est l’enchaînement général, c’est 
la collectivité des grands rapports entre les Êtres. 

Il se peut que ma manière de voir ne soit pas du 
goût de certains esprits. Je m’en consolerai en 
songeant que chacun, â notre époque, est libre de 
penser comme il l'entend et de dire franchement 
comment il pense. 

Parmi les recherches et les notions de fait, les 
unes m’appartiennent en propre, les autres sont du 
domaine de l’histoire naturelle, fonds commun où 
chacun peut puiser à volonté. Quant à l’appréciation 
scientifique, au côté théorique, je me suis fait une 
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religion de garder ma pleine et entière liberté de 
jugement. Ceux qui sont familiers avec l’histoire 
naturelle trouveront peut-être dans ces pages, sur 
certains points, des éclaircissements de quelque 
précision qui semblent faire défaut dans des traités 
plus étendus. 

J’ai composé un assez grand nombre de mono¬ 
graphies d’insectes; pour le moment, je n’en tire 
de mes cahiers qu’une sixaine, que je publie à titre 
de pièces à l’appui de mes considérations générales. 


* 
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PREMIÈRE PARTIE. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR LE 


MONDE DES INSECTES. 







































































VUE D'ENSEMBLE SUR LES INSECTES 






























































VUE D’ENSEMBLE 


SUR 

h 

LES INSECTES 


1 


En prononçant le mot d'insecte, on sent tout 
à coup un monde sans fin et sans bornes s’ouvrir 
devant soi. Tout, dans ces frêles vies, dans ces 
corps microscopiques, nous fait admirer le tra¬ 
vail d’une main divine, l’œuvre d’un esprit infi¬ 
niment intelligent et parfait. En parcourant les 
merveilles que nous offre ce monde d’insectes, 
'car il v a là tout un vrai monde, un univers 
illimité, moitié visible et moitié invisible à l’œil 
nu); en sondant les profondeurs de ces existences 
si délicates, si exiguës, mais si admirablement 
entretenues; en s'initiant aux mystères de ces 
créatures organisées d’une manière si parfaite, 
surtout si l’on essaie de se rendre compte îles 
spectacles variés et nombreux que présente à 


























nos regards celte prodigieuse animalité d’en bas, 
on marche d’étonnement en étonnement, ou 
reste confondu... 

I«'âme, alors, pour ne pas demeurer troublée, 
éperdue devant cet infini microscopique, a be¬ 
soin de monter plus haut et de s’élever jusqu'à 
Dieu. L’Etre souverainement grand peut seul 
nous faire comprendre co qui est extrêmement 
petit. Dans cette contemplation, on arrive à un 
point où grandeur et petiLesse paraissent ètro 
une seule et même chose. 

Nous ne retrouvons plus ici les formes impo¬ 
santes, les masses énormes qui excitent à la fois 
notre admiration et notre épouvante dans les 
gros animaux ; le spectacle change, mais n’en 
devient que plus intéressant, plus digne d'atten¬ 
tion ; les acteurs sont plus petits et plus faibles, 
mais n’en montrent pour cela que plus de se¬ 
crètes merveilles de structure et d’industrieuse 
activité. 



On a donné le nom commun û'insectes à une 
classe d’êtres qui rentrent dans Legrand embran¬ 
chement des articulés, ou animaux dont le corps 
et les différents membres sont composés d’au- 














neaux articulés. On ne rencontre dans les insec¬ 
tes ni os ni arêtes. Tandis que chez les gros 
animaux le squelette se trouve placéà l’intérieur, 
dans les insectes les parties dures occupent l’ex¬ 
térieur et servent d’enveloppe à l’animal. Le 
tube digestif parcourt le corps de l’insecte d’un 
bout h l'autre. Les ganglions du système ner¬ 
veux, à l’exception du ganglion cérébral, se 
trouvent, chez l’insecte, à l’inverse des animaux 
vertébrés, au-dessous du tube digestif. Le corps 
des insectes est formé de trois parties distinctes, 
qui sont la tète, le thorax et l’abdomen. 

La tête est elle-même composée de trois par¬ 
ties dominantes : les yeux, qui ne sont pas lisses 
et unis comme chez l’homme et les gros ani¬ 


maux, mais taillés à facettes ; les antennes, ap¬ 
pendices mobiles qui s’observent à la partie su¬ 
périeure de la tète, et dont la forme, la grosseur 
et la longueur varient beaucoup chez les espèces 
d’insectes sans nombre peuplant la terre, mais 
qui, chez tous, sont les organes du toucher; 
enfin, la mâchoire, formée elle-même de plusieurs 
pièces plus ou moins compliquées, mais presque 
toujours très-large, relatixornent au volume du 


corps. 

Le thorax, ou corps proprement dit, est divisi¬ 
ble en trois segments ; mais ces trois parties ne 
sont jamais uniformes; l’une domine toujours 
sui les autres. chacun des anneaux du thorax, 









sur la partie inférieure, s’articule une paire de 
pattes dont chacune contient trois articles : la 
cuisse, la jambe et le tarse qui ressemble à une 
espèce de doigt très-flexible et terminé par des 
ongles. La forme et la longueur de ces pattes 
varient d’ailleurs à l’infini, selon les fonctions 
spéciales qu elles doivent remplir. Tantôt l'in¬ 
secte est rampant, tantôt il est sauteur, et alors 
les pattes postérieures reçoivent un plus grand 
développement; tantôt il est nageur, et, dans 
celle condition, les pattes sont conformées en 
rames. 

A la partie supérieure du thorax sont posées 
les ailes, fl en existe ordinairement deux paires ; 
mais quelquefois elles manquent tout à fait, 
comme dans les insectes aptères. Les ailes nais¬ 
sent toujours des deux derniers anneaux du 
thorax, jamais du premier. Souvent celles du 
deuxième anneau sont dures et servent alors 
d’étui à l’autre paire qui est membraneuse et 
plus longue. 

I.'abdomen, ou ventre, qui forme la troisième 
partie du corps de l’insecte, est le plus souvent 
formé d’anneaux très-nombreux, qui jouissent 
quelquefois d’une grande mobilité. A ces an¬ 
neaux ne sn rattachent jamais aucun appendice ni 
système de locomotion, si ce n’est dans les aptè¬ 
res myriapodes. A l'extrémité de l’abdomen et 
an dernier anneau, se trouvent placés le système 
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externe de la défécation ainsi que celui de la re- 
production. 

En examinant la structure de l'insecte, on 
éprouve un saisissement (l’admiration devant 
cet inépuisable génie de la Nature qui a renfer¬ 
mé dans un corps d’une telle ténuité, comme dans 
les plus gros animaux, tous les ressorts de l’or¬ 
ganisation. Dans l’insecte que nous 11 e pouvons 
atteindre que par le microscope, comme cliez les 
géants des forêts, se remarquent des membres 
régulièrement constitués, des organes bien agen¬ 
cés, des vaisseaux, un système nerveux, tout 
1 appareil nécessaire au jeu complet de la vie 
animale, (l’est un abrégé de délicates merveilles, 
un mécanisme parfait qui tient tout entier dans 
un point. Certes, il a fallu a la Nature une préci¬ 
sion mathématique pour combiner les propor¬ 
tions de chaque organe et de chaque membre. 
Véritablement, on serait presque tenté de dire 
qu’elle a travaillé à la loupe pour créer cos for¬ 
mes infinitésimales. EL maintenant, qu’est-ce 
donc, ô mon Dieu ! que la vie elle-même, princi¬ 
pe mystérieux et insaisissable, millième d’étin¬ 
celle, quianime cet organisme microscopique?... 
Et, outre la vie, qu’est-ce encore que l’intelli¬ 
gence animalculaire qu’on appelle instinct 1... 

Et eus trois choses, intimement liées ensem¬ 
ble : le mécanisme physique, la vie et l'instinct, 
comment se comportent-elles, non seulement 


























dans les insectes ordinaires que nos sens peuvent 
atteindre, mais encore dans le monde clos atomes 
organisés et vivants?... 



Le inonde des insectes étend son empire sur 
toutes les régions; partout nous retrouvons les 
créatures inférieures aussi ingénieuses, aussi Lien 
faites pour éveiller notre curiosité. Les cinq par¬ 
ties du monde en nourrissent de différentes et 
d admirables espèces. L’immensité des airs est 
peuplée de mouches diaphanes, d’insectes mi¬ 
croscopiques qui l’occupent en toute souverai¬ 
neté. Ce monde imperceptible flot te, se balance, 
roule sans cesse dans l’atmosphère ; à chacune 


de ses inspirations, notre poitrine absorbe des 
myriades d’animalcules inapercevables. En man¬ 
geant, nous avalons des masses de petits êtres. 
Nous n’en savons rien, ou nous n’y pensons pas ; 
mais cela n’otnpèche point que les ehoses se pas¬ 
sent ainsi. 

Ce rayon de soleil si pur, si tranquille et si 
brillant qui entre, par exemple, dans ma cham¬ 
bre ou dans la vôtre, cher lecteur, est un océan 
lumineux où se meuvent des tourbillons de 
poussières animées. Le veut, dans ses tempe- 
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tueux courants, emporte sur ses ailes d’innom¬ 
brables légions d’êtres vivants et les sème sur 
tous les points de la terre et du ciel. Les mers, 
les fleuves, les plus minces filets d’eau, en recè¬ 
lent des multitudes incalculables. Examinée au 
microscope, une simple goutte d’eau montre à 
notre admiration toute une population d'animal¬ 
cules. Parfois la teinte étrange d’un étang ou 
d’une simple mare est due à la nuance uniforme 
d’une foule d’insectes presque invisibles qui 
vivent dans son sein. 



La plante est souvent pour les insectes un vaste 
établissement où ils naissent et meurent, où sur¬ 
tout ils élèvent de nombreuses générations. La 
fleur, dans ses frais replis, entre ses brillants 
pétales, sous le mystère de son humide corolle, 
luge, comme dans un pavillon embaumé, des 
insectes qui font presque corps avec elle, Réu- 
nis par un mystérieux amour, attachés par des 
sentiments réciproques qu’il ne nous est pas 
donné de connaître, mais seulement de pressen¬ 
tir, 1 insecte et la fleur vivent 1 un avec l’autre, 
et, pour ainsi dire, l’un pour l’autre. La fleur 
s ouvre discrètement pour donner accès à son 
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petit ami qui arrive de voyage ; elle lui prête, 
pour se reposer, sou moelleux duvet, l’enivre de 
ses haleines odorantes, lui sert, au fond de sa 
coupe, comme un banquet de parfums. Vient-il 
à pleuvoir ? elle forme de ses pétales un gracieux 
berceau, une tente de quelques heures, dont elle 
recouvre son protégé jusqu'à ce que le ciel re¬ 
commence à sourire à tous les deux. I/insecte ne 


s’éloigne jamais beaucoup de son amie; il lui 
confie l’éclosion de ses œufs, lui donne sa famil¬ 
le a garder, mêle aux couleurs veloutées de la 
fleur son éclat métallique et chatoyant ; il lui 
rend amour pour amour !... IUen ne ressemble 
au pétale comme l’aile de l’insecte, cette fleur 
qui vole. Si la fleur de la plante n’élabore pas le 
miel dans son calice tout exprès pour l’insecte, 
pour qui donc le compose-t-elle ?... 


Aucun animal, rien de ce qui a vie ne peut se 
soustraire à cette vaste et active colonisation. Ne 
voyons-nous pas tous les jours les animaux inti¬ 
mes s’implanter, se caser dans les divers organes 
des gros animaux ! La vie inférieure s’alimente 
aux dépens d’une autre vie plus développée. Lu 
parasitisme est une loi de la Nature. 


L’homme lui-même n’est que trop souvent 
aussi une proie pour le petit parasite, qui vit et 
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habile à la surface de son corps, qui s'insinue 
sous suri épiderme ou fixe son domicile dans ses 
entrailles, qui fait de la plus noble créature sa 
propriété et son domaine. Il n'est pour l’insecte 
aucun lieu inhabitable, aucune température trop 
brûlante; l'impossible n’existe pas pour ces êtres 
minimes lorsqu'il s'agit <lo s’établir. Le soleil 
ardent des tropiques, comme le soleil brumeux 
des pays du Nord, assiste à leurs installations, à 
leurs jeux, à leurs amours, à leurs travaux in¬ 
dustrieux. La terre, dans son sein, voile l'exis¬ 
tence de milliers d’insectes qui, quoique englou¬ 
tis sous d’épaisses et ténébreuses couches, vivent 
et sentent. On pourrait, en voyant leur immense 
multiplication sur toute la surface de la terre, 
penser qu’un rayon de soleil les fait extempora- 
nément éclore du néant et que la nature a abro¬ 
gé pour eux les lois immuables auxquelles elle 
a astreint la reproduction. 

Devant le spectacle de ce fourmillement uni¬ 
versel, do ce prodigieux grouillement, quelques 
savants modernes on cru à la génération sponta- 
n ée. Pour moi, mon intelligence microscopique 
et mes études encore bien peu avancées dans 
1 histoire naturelle me défendent expressément 
du porter le moindre jugement sur cette grande 
question. Cependant, il me semble que je puis 
bien dire ici mon sentiment sans prétendre l'im¬ 
poser à qui que ce soit. Il m'est impossible d''ad- 
























mettre lu génération spontanée, parce qu'elle 


serait une étrange exception à la règle universelle 
de la génération et de la multiplication de tous 
les êtres d’une certaine grosseur que nous pou¬ 


vons suivre des yeux dans leurs évolutions. Tout 
ce qui naît vient d’un autre être semblable à lui; 


toute vie émane d’une autre vie. C'est un pro¬ 
longement sans fin de l'animation. La nature 
n’agit jamais par brusques écarts, par bonds 
soudains; elle procède méthodiquement. Ne lui 
prêtons pas les coups de baguette magique qui 
plaisent tant à notre imagination rêveuse. La 
nature ne les aime pas; elle ne s'en sert jamais 


dans ses ouvrages. 



La fécondité des insectes dépasse tout ce qu'on 
peut se figurer de plus grand; elle est inimagi¬ 
nable; toutes les ressources de l’hyperbole res¬ 
tent impuissantes a faire comprendre jusqu’à 
quel point certains insectes possèdent la faculté 
de se reproduire. La femelle d’un simple papil¬ 


lon de ver à soie peut donner plus de cinq cents 
œufs qui tous seront aptes à devenir des vers. 
Les cirons, ces insectules si petits que tout le 
monde connaît, donnent naissance en quelques 
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jours à des milliers et des millit r* dVdres de leur 
espèce, qui bientôt deviendront, eux aussi, pro¬ 
pres à la génération. Celte prodigieuse fécondité 
dans un le! insecte est de nature à nous faire 
concevoir d’où nous viennent les myriades de 
cirons qui vivent à nos dépens. En peu de temps, 
un seul couple de charançons, ces ennemis 
acharnés de nos greniers, engendrent des légions 
assez multipliées pour détruire les grains dans 
tous les dépôts d’une grande ville. Et l'abeille 
donc, cet utile insecte qui met à notre service 
son industrie aérienne, comme dit Virgile? Eh 
bien, une seule reine suffit à entretenir la po¬ 
pulation de tout un peuple! Sa fécondité peut 
produire jusqu'à quarante mille œufs! En vingt- 
quatre heures, quatre-vingt-six mille quatre 
cents œufs sortent des entrailles d une reine de 
termi tes !... 

Je pourrais nommer encore bien d'autres in¬ 
sectes chez lesquels cette faculté de reproduc¬ 
tion existe à un aussi haut degré que chez ceux 
dont nous venons de parler. Mais ces quelques 
exemples suffisent à donner une idée de cet ad' 
mi râble propriété de multiplication, à nous faire 
entrevoir cette merveilleuse et occulte puissance 
de vie d'où sortent ces légions animées, clouées 
d une complète organisation et plus nombreuses 
que les grains de sable de la mer. II v a dans 
cette nature infinitésimale un réservoir inépui- 
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sable, un véritable océan de vie d’où s'échappe 
et où rentre tout ce qui se meut. La petitesse est 
compensée par la multiplicité, et elle finît par 
être une grande création. 

Si cette fécondité du inonde inférieur n'était 


pas, en partie, annulée par les divers ennemis 
qui se repaissent d’insectes, qu'en serait-il du 
monde supérieur, et que deviendrions-nous? 
L’homme serait obligé de reculer devant cette 
année envahissante ; le roi de la création, avec 
cette royauté que lui dispute a chaque instant le 
plus obscur des insectes, périrait misérablement 
de faim, ou serait réduit, comme cela se pratique 
chez les peuples sauvages, à se nourrir des in¬ 
sectes déprédateurs eux-mêmes. Mais heureuse¬ 
ment la Nature, prévoyante en toutes choses, a 
mis des bornes à ces envahissements. Tous les 
a-ufs n’éelosent pas, et une multitude d'insectes 
voraces plus forts, d’oiseaux, d’animaux ailés 
ou rampants, chassent et détruisent les petits 
ravageurs; et ces singulières battues échappent 
souvent à nos regards inattentifs. 



La Nature, toujours féconde, toujours inépui¬ 
sable dans ses créations, semble s'être surpassée 



















elle-même s'est agi d'organiser les in¬ 

sectes. Après avoir donné aux gros animaux la 
force, la vigueur, la majesté dans les formes, elle 
paraît de prime abord nu voir plus rien gardé 
de ses ressources pour les êtres inférieurs. Mais 
non, il n’en est pas ainsi ; ces êtres si menus 
sont ses favoris; elle les aime autant que l'im¬ 
posante animalité supérieure; elle semble même 
avoir épuisé pour eux son ingéniosité. Aux gros 
animaux elle a donné la forer 1 ; aux petits elle 
donnera la légèreté, la souplesse, la grâce en 
miniature. Le terrible lion étend sa domination 
sur les immenses déserts du Sahara; le gentil 
papillon possédera l infijii des airs, l'onr combi¬ 
ner leur structure intérieure, pour constituer ces 
organes si délicats et ces membres si déliés, la 


Nature sc fera mécanicienne par excellence. 
Après avoir formé de toutes pièces ces brins de 
corps, dans lesquels elle allume une vie pleine 
et entière, elle se complaira, comme un artiste 
consommé, à mettre en œuvre toutes les riches¬ 
ses de sa palette et celles de son imagination, 
afin de composer l'enveloppe qui leur sert de 
vêtement. 


Les mots manquent pour exprimer, pour dé¬ 
peindre les nuances variées, les reflets chan¬ 
geants qui se jouent si admirablement sur la 
parure de beaucoup d'insectes. Les nombreuses 
variétés de mouches que nous méprisons, aux- 






















quelles nous daignons à peine accorder la laveur 
d'un regard» parce qu'elles sont petites, ne 
manqueraient pas, si nous nous donnions la 
peine de les considérer de près, d'exciter notre 
admiration au plus haut point. Les unes sem¬ 
blent formées de pierres précieuses reliées en¬ 
semble et étincelant aux rayons du soleil. Le 
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rubis, le saphir, l’émeraude, entremêlent leurs 
reflets,resplendissent sur leurs élégantes livrées; 
on dirait parfois une mosaïque chatoyante, fies 
autres sont formées d’anneaux savamment dispo¬ 
sés. D’autres sont fortement rayées des couleurs 
les plus vives, qui font contraste : lumière et 
ombre. Sur les unes, la Nature a placé une teinte 
brillante et uniforme de jais ; elle en a enveloppé 
d’autres d’un manteau parsemé de diamants et 
mi-parti de pourpre et d’azir. 

Egalement variées dans leurs formes, leurs 
ailes déroulent à nos yeux des couleurs et des 
nuances inimitables. Parcourues par de fines 
veinures, elles ont la transparence d’une lame 
de cristal, ta légèreté d’un tissu de gaze. Ijes unes 
sont longues et effilées, d’autres taillées comme 
des pétales de fleur et miroitantes comme une 
nappé de glace. Do légères antennes, organes du 
toucher d’une sensibilité exquise, se balancent 
mollement sur leur tète. Leurs yeux, taillés à 
facettes plus artistement que le diamant do pure 
eau, jettent des traits de lumière comme des 
grains de rubis. 
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La chenille, l'humble chenille elle-même, étale 
souvent à nos veux de très-belles couleurs et 
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des dessins ingénieusement combinés. Mais que 
sera-ce. lorsque, dépouillé de l’enveloppe qui le 
retenait prisonnier, le papillon s’élancera dans 
les airs, et, de peur de tacher ses fraîches teintes, 
planera au-dessus des prairies auxquelles il a 
emprunté leur éclat. Ses ailes ressemblent alors 
à des parterres en petits croquis, ou les disposi¬ 
tions les plus diverses, les nuances les mieux 
mariées brillent sans trop se confondre. Tous 
les jeux de lumière s’y trouvent réunis à profu¬ 
sion. Sur ce léger tissu de gaze, la Nature a bro¬ 
dé de gracieuses figures, et les a teintées avec 
toute la vivacité et la fraîcheur de la vie. Le mo¬ 
elleux et le mat du velours s’allient agréablement 
sur ces ailes avec des couleurs éclatantes. Le 
nacré, le fauve, l’orangé, le brun au reflet 
d’azur, le bronzé, l'argent et l'or s’éclipsent mu¬ 
tuellement. Les ailes de quelques papillons sont 
couvertes de langues de feu, d'autres montrent 
des yeux faits; de bleu et de pourpre. Souvent 
les plus petits sont ceux auquels la Nature a ac¬ 
cordé le plus joli costume. 

Certains coléoptères offrent aussi des images 
bien riches et séduisantes. Celui-ci est couvert 
d une cuirasse reluisante d'or et d’argent, et 
comme enrichie de pierreries. Dos reflets varia¬ 
bles se jouent sur son armure ciselée. Ses cou- 





















leurs sonI métalliques; le vert t[iii y domine se 
change, aux rayons du soleil, en une teinte cui¬ 
vreuse et rougeâtre, Let antre est revêtu d’un 
Imbit de velours ponceau, rayé en zig-zag, cou¬ 
vert de points qui paraissent chatoyer. Les ri¬ 
chesses de l'arc-en-riol et les nuances de l'aurore 


ont comme apporté leur tribut pour embellir ce 
petit chéri de la nature. 

Mais ce n’est pas même assez pour l'insecte 
d’être embelli de tout ce que le monde peut 
offrir de resplendissant; ce n’est pas assez pour 
lui d'avoir emprunté à la fleur son velouté et au 
ciel son rayon. Il veut davantage. La Heur avait 
encore pourellela douce odeur qui la distinguait. 
Quelques insectes semblent avoir été jusqu’à 
prendre à la fleur le parfum qu elle recèle. On on 
connaît qui répandent une odeur de musc et de 
rose assez forte pour se fixer au doigt qui lésa 
touchés. 

Tout n'est pas fini ; quelques-uns d’entre-eux 
ont encore obtenu la lumière. La Nature a trans¬ 
formé leurs corps en petites lampes qui, à l’heu¬ 
re où la nuit se fait sur la terre, attirent encore 
notre attention et nous font admirer l’insecte 
lorsque tout ce qui a vie est plongé dans l'obs¬ 
curité. 


Après ce que nous venons de dire, ne nous 
étonnons pas de la passion obstinée des collec¬ 
tionneurs d’insectes. Quelle jouissance pour eux 























1 a — 


daller à celle chasse! Quelle extase devant leur 
butin multicolore 1 Ils se complaisent à étaler 


leurs insectes sur des bouchons comme les mar¬ 
chands à disposer leurs étoffes en draperie de¬ 
vant leurs magasins. Ils en composent des ta¬ 
bleaux avec un réel amour de peintre fleuriste; 
ils croiront même vous accorder une grande 


grâce en vous faisant admirer leurs collections. 
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Dans le monde, l'on en rit et l’on dit : « c’est un 
collectionneur. » A ce litre, cher lecteur, je 
vous demande à mon tour de ne pas vous ébahir 
de ma passion d’insechologistc. 
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Venons maintenant aux mœurs du monde 
insectulaire. Les passions qui n'agitent que trop 
souvent le cœur do l’homme, qui excitent les 
gros animaux, ont trouvé un écho jusque dans 
la création infinitésimale qui se meut sous nos 
pieds. En étudiant les mœurs des insectes, en 


tes examinant de très-près, nous retrouvons chez 
( ' u * les discordes, les luttes intestines qui déchi¬ 
rent souvent notre société. La guerre, la colère, 
la jalousie ont aussi répandu leurs germes per¬ 
nicieux dans l'animalité d’en bas; là se trouvent 
des I\ rans insatiables, des maîtres despotes- 























îles chasseurs, petits Nemrods avides et cruels, 
des peuples inquiets et traeassiers qui se nour¬ 
rissent de ce qui est vivant, qui font leur proie 
des insectes plus faibles et ne veulent rien lais¬ 
ser vivre en paix autour d'eux. 

La touffe d’herbe qui se cache dans la prairie, 
la fleur qui s’épanouit aux rayons du soleil, un 
tout petit creux dans le sol, une lézarde de vieux 
mur, la fissure d’une enveloppe d'arbuste, sont 
souvent le théâtre de scènes de carnage et de 
désolation. Dans le monde des insectes comme 
dans celui des hommes, la loi du plus fort est 
bien souvent la meilleure. L’insecte n’a pas 
toujours, comme d’autres créatures, un lieu sûr 
oîi il puisse se retirer; beaucoup’d’animaux, en 
outre, en font leur nourriture ; il devait donc 
être organisé et armé d’une manière toute parti¬ 
culière. 

La Nature, dont l’œil maternel suit le tout pe¬ 
tit être tapi sous le brin d’herbe comme l’animal 
indompté qui parcourt les bois, comme le pois¬ 
son au fond des ondes, comme l’oiseau dans les 
airs, a prévu les attaques auxquelles peuvent 
être en butte les insectes ; elle les a dotés de 
movens de défense nombreux et solides. Son 
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ingénieuse sollicitude leur a fait trouver, dans ce 
qui semble les livrer plus facilement à leurs en¬ 


nemis, un moyen d’échapper aux dangers. La 
ténuité des insectes leur permet de se dérober 





















facilement aux ennemis qui les poursuivent ; 
leur prestesse les fait promptement disparaître. 
Une feuille, une petite branche, un interstice 
entre l’écorce et le bois d'un arbre, en voilà assez 
pour abriter la vie de l'insecte et le garantir de 
ses persécuteurs. 

Outre ces refuges, les insectes possèdent en¬ 
core d'autres moyens de sauvegarde ainsi que 
des instruments agressifs. Toutes les armes que 
l’industrie a appris aux hommes à forger, exis¬ 
taient déjà en miniature chez les insectes. Cer¬ 
tains coléoptères font revivre sur eux l'armure 
des anciens Preux. Cottes de mailles à l'épreuve, 
brassards, casques étincelants, armures finement 
ciselées ; rien ne leur manque pour com¬ 
pléter la ressemblance. De solides plastrons re¬ 
couvrent toutes les parties de leur corps et ren¬ 
dent en quelque sorte invulnérable le petit cheva¬ 
lier. Mais ses ennemis, les insectes carnassiers, 
portent aussi des armes qui découvriront les parties 
faibles, qui sauront trouver le défaut de la cui¬ 
rasse ; ils ont des piques brunies et acérées, des 
dards aigus qui contiennent un venin actif; des 
Mèches qui, une fois entrées, ne ressortent plus ; 

des pinces dentelées et tenaces, des mâchoires 
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insatiables. Mais en n’est pas tout. ; qui le croirait? 
Nous retrouvons, dans cette petite armée, des 
artilleurs pourvus de singuliers instruments de 
détonation que la Nature s'est chargée d’entre- 





















tenir; le jet vaporeux qui résulte de cette dé¬ 
charge, et dont l’oreille de l'observateur peut 
entendre le bruit léger, brûle presque l'adversai¬ 
re qu'il atteint. 


VÏIÎ 


Je prie le lecteur de ne pas croire que j’introduise 
ici des broderies poétiques. Tout est réel et posi¬ 
tif dans l’histoire naturelle. J’ai assez fait, et je 
continue, autant que mes étroites facultés me le 
permettent, à faire des observations spéciales 
qui confirment de ious points les particularités 
que je viens de rapporter. Je ne me le dissimule 
pas : les personnes qui se livrent à «les études 
élevées, ne sauraient facilement descendre à exa¬ 
miner ces détails si humbles et si déliés. Si l’on 
n’est pas intimement familier avec la Nature, on 
peut à peine se figurer les menues merveilles du 
monde inférieur. 

Partout la Nature est semblable à elle-même. 
Elle a, dans scs productions, bien moins de 
types originaux, de moules primitifs différents 
qu'on ne le croirait à première vue. Ce qui nous 
trompe, c'est que, semblable à l’harmoniste de 
génie, elle varie avec un art infini le même 
thème, la même figure; c’est pour elle une qties- 
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lion de changement de dimension. Les grandes 
créations, surtout celles qui sont gigantesques, 
appellent nos regards et frappent notre imagina¬ 
tion. Là, il nous est facile de la trouver admira¬ 
ble. Eh bien 1 elle reproduit ces mêmes types, 
elle se répète, mais avec de mignonnes modifi¬ 
cations, dans le monde inseetulaire, et c'est ici 
que la Nature se montre véritablement merveil¬ 
leuse ! Plus ses œuvres, selon notre manière de 
parler, plus ses œuvres sont petites, plus elle est 
grande dans son travail. 



Mais allons à d'autres merveilles. Les insec¬ 
tes, comme on serait tenté de le croire à pre¬ 
mière vue et sans un examen attentif, ne parais¬ 
sent pas être des créatures uniquement destinées 
à manger, à être mangées, à se transformer, à 
transmettre à d'autres êtres la vie qu’elles ont 
reçue, ni même à charmer nos yeux par Péclat 
de leurs couleurs et la variété de leurs formes. 
Le Créateur, en le dotant de facultés et d’orga- 
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nés appropriés, a assigné à chaque être une fonc¬ 
tion particulière, et lui a ordonné de concourir, 
pour son lot, à la grande œuvre de la Nature. 
Notre intelligence, bien souvent, ne peut décou- 



























vrir que très-imparfaitement les relations qui 
existent entre les créatures animées et J a créa¬ 
tion inanimée. Parfois, ces deux faces du monde 
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nous semblent même presque étrangères l’une 
il l'autre.Dans l’immense distribution de travail 
que Dieu a faite entre tout ce quia vie, les insec¬ 
tes, malgré leur inutilité apparente, ont reçu 
une large et laborieuse part. 

En quoi, maintenant, consiste celte part? 
Quelle destinée finale est marquée à chaque tra¬ 
vailleur? et quel but, soit particulier soit général, 
doit être atteint? Ces innombrables classes d’a¬ 
nimaux ne vivraient-elles que pour vivre ? Ou 
bien, quelle est l'œuvre grande, infinie, à laquello 
doivent concourir toutes ces vies et toutes ces 


activités? 


Poussé par cette curiosité, j’ai feuilleté bien 
des livres, lu des auteurs sérieux, consulté bien 


des naturalistes-philosophes pour m’édifier sur 
ces questions. Les plus savants font des suppo¬ 
sitions et ne sont pas bien d’accord entre eux. 
De tout cela, je me permets, dans mon humble 
sphère, de conclure que la connaissance de la 
destinée du grand-œuvre ne nous a pas été don¬ 
née jusqu’à présent. Il y a là une sublime com¬ 
binaison, une harmonie générale, un merveil¬ 
leux concours de forces et d’actions qui n’existent 
pas pour rien; car, si tout cela existait sans rai¬ 
son et sans destinée, il n’y aurait pas l’harmonie 
























universelle qui frappe nos regards. L’Etre 
infini qui a tout fait, sait pourquoi. Le progrès 
des sciences et quelques esprits extraordinaires 
soulèveront peut-être plus tard un coin du voile 
et nous révéleront quelque chose de positif. 
Pour le moment, tout en soupçonnant le but fi¬ 
nal, nous ne pouvons que nous borner à admirer 
l'ensemble et à étudier minutieusement les faits 
particuliers. 



Dans le monde infini en petitesse qui nous 
occupe, dans cette création plus nombreuse que 
les grains de sable de l’Océan, toutes les profes¬ 
sions, tous les métiers les plus divers, sont admi¬ 
rablement pratiqués. Nous trouvons là de vastes 
ateliers oii des milliers d’ouvriers travaillent sans 
relâche et ont, comme entre les mains, les ins¬ 
truments les plus propres à faciliter, à simplifier 
leurs travaux. Des chefs-d'œuvre inimitables par 
leur construction et leur fini sortent de ces 
étranges fabriques en miniature. Chaque insecte 
a reçu de la Nature une tâche particulière, une 
profession spéciale. « Voilà les instruments qui te 
sont nécessaires, lui a-t-elle dit, va et travaille. » 
Docile à cette voix suprême, le petit ouvrier 
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s’est mis résolument à la peine. Sa vie est cour¬ 
te; il doit la multiplier par son activité; il don¬ 
nera le jour à de nombreux enfants qui lui suc¬ 
céderont sur le chantier. Il était faible, et, pour 
remédier à cette faiblesse, il a formé de vastes 
associations dont tous les membres travaillent 
en commun. 
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Descendons un moment jusqu’au monde infé¬ 
rieur; franchissons rentrée de ces mille huttes 
presque imperceptibles, parcourons ces curieux 
ateliers de l’industrie insectulaire. Les petits ar¬ 
tisans sont à la tâche. Tenailles, vrilles, tarières, 
scies, limes, instruments tranchants, pelles, 
pioches, rien ne leur manque pour mener leur 
œuvre à bonne fin, A travers le voile épais de 
mépris dont nous les avions enveloppés, les in¬ 
sectes nous paraissaient des êtres sans industrie, 
presque des choses. Dès que nous les avons vus 
à là besogne, dès que leur petite intelligence 
manufacturière se dévoile à nos yeux, le mépris 
tombe et l'admiration lui succède. 

Dans cet ingénieux monde, nous voyons des 
architectes habiles qui, après avoir choisi un em¬ 
placement favorable, tracent le plan d’édifices 
élégamment construits et capables de contenir des 
milliers de citoyens. La symétrie se révèle par¬ 
tout. Ou a cherché, dans notre société, la maniè¬ 
re dont il faudrait disposer les compartiments 
d'un édifice pour loger le plus d’habitants possi- 
























ble ; et, chose étrange, vraiment admirable! on 
est arrivé, pour obtenir ce résultat, au plan suivi 
par les abeilles dans leur établissement. 

Chez les insectes, les uns travaillent sur le 
bois; ils percent, ils forent, ils scient sans relâ¬ 
che. Nous trouvons ici de petits maçons qui, mu¬ 
nis de truelles, bâtissent des cases en pierres so¬ 
lidement cimentées entre elles; et ces blocs de 
construction sont des grains qui échappent pres¬ 
que à nos regards. Plus loin, de laborieux pour¬ 
voyeurs vont butiner dans les prairies pour nour¬ 
rir ceux qu'un travail sédentaire retient à rinté¬ 
rieur. 

Dans la classe des insectes carnassiers, ceux- 
ci poursuivent leur proie à la course ou au vol ; 
ceux-là, auxquels la Nature a refusé la légèreté 
et la promptitude, suppléent par l’industrie à ce 
qui leur manque ; ils tendent d’élastiques filets 
qui arrêteront les insectes débiles; ou bien,trap¬ 
peurs patients, ils creusent des fosses au fond 
desquelles ils se retirent, attendant que le gibier 
vienne se précipiter sous leur atteinte. 

Animal presque dégoûtant, une chenille, pres¬ 
sentant que le moment approche ou, faible, sans 
défense et presque sans vie, elle opérera sa méta¬ 
morphose pour devenir bientôt après un sémil¬ 
lant papillon, s’enveloppe d’un tissu de soie, se 
file un cocon à la fois moelleux et résistant; et 
là, elle attend avec patience que l’œuvre de sa 
transformation soit accomplie. 
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Tous les insectes ne donnent pas à leur exis¬ 
tence la forme de l’association ; la plupart vivent 
seuls et se suffisent à eux-mêmes ; ils sont assu¬ 
rés de trouver leur subsistance ; la table est mise 
pour eux dans le calice de chaque fleur. D’autres, 
qui se nourrissent d’herbes vertes, n’ont qu’à se 
baisser pour découvrir leur victuaille. Toujours 
certain de toucher sa proie, l’insecte carnassier 
n’a qu’à exploiter les nombreux êtres infimes qui 
fourmillent de toutes parts. 

Parmi les insectes, il en est qui vivent en pe¬ 
tites républiques oligarchiques. Soumis à des 
lois, ils élèvent des espèces de villes, possèdent 
une police attentive et vigilante, entretiennent 
de nombreuses armées qui servent à défendre la 
cité contre les attaques des ennemis du dehors; 
ils ont même des esclaves qu’ils vont enlever 
dans les peuplades voisines. Dans ces étranges 
Etats, comme dans les anciennes républiques, 
plus ou moins lilliputiennes, les enfants sont 
élevés en commun par la nation. Nous nous 
sommes habitués à nous faire une idée fort em¬ 
bellie de ces petites républiques; nous les avons 
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acceptées, sur figure de rhétorique, comme 
le séjour de la paix et de la liberté. Mais, si nous 
y regardons de près, si nous appliquons la loupe 
du naturaliste sur ces microscopiques gouverne¬ 
ments, nos rêves s’évanouissent, et nous ne tar¬ 
dons pas à reconnaître la vérité dans son jour. 
Tout ce petit peuple est laborieux, il est vrai ; 
mais nous retrouvons là les mêmes défauts que 
nous regrettons de voir dans la société humaine. 
Les puissants exploitent les humbles, les pro¬ 
létaires ; ils consomment pour eux seuls ce 
que produit le travail assidu de milliers d’ou¬ 
vriers, et ne servent qu’à former une sorte 
de cour adulatrice autour de la Mère de tout 
le peuple, qui est la véritable souveraine „ 
parfois très-tyrannique, et sur laquelle repose 
l'espérance de tous ses sujets. Puis, comme nous 
l'avons déjà remarqué, il se produit là journelle¬ 
ment des déchirements intestins. 

Sans doute, l’organisation merveilleuse de 
toutes ces sociétés démontre à un haut point 
l'intelligence de l'insecte; elle est une raison 
sans réplique pour tous ceux qui n’ont voulu 
voir dans l’insecte qu’une créature sans sensibili¬ 
té et sans instinct. Mais, en histoire naturelle 
comme partout, plus que partout, la vérité est 
nécessaire, et sa lumineuse évidence ne peut se 
nier. Reconnaissons ce qui est positif; mais 
n’embellissons rien de ce qui est déjà si beau 
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par soi-mème; ce serait faire injure à ta toute- 
puissance et à la sagesse du Créateur. 



Au point de vue du système de reproduction, 
on divise les insectes en deux grandes classes : 
les vivipares et les ovipares. Chez les vivipares, 
le petit être sort vivant et complètement formé 
dn ventre do sa mère; chez les ovipares, la 
mère pond des œufs d’où sortiront des petits qui 
passeront par plusieurs transformations ou mé'la- 
morphoses dont nous parlerons bientôt. 

La mère vivipare a ici un bien grand avantage 
sur l’ovipare. Elle pourra voir ses petits à peine 
produits à la lumière, elle les réchauffera du feu 
de son amour; elle se sentira renaître dans un 
autre elle-même. Tel n’est pas le sort de la mère 
ovipare; pour celle-ci, la mort est un fruit de 
l'amour; ces petits qu'elle aurait aussi aimés, 
elle ne les connaîtra pas; elle mourra après avoir 
pondu ses œufs, les confiant alors à une plante 
pour que celle-ci continue ses fonctions mater¬ 
nelles, et au soleil, pour qu’il en facilite l’éclo¬ 
sion, comme un bon père. Cette pauvre mère, 
malgré cela, chérit d’instinct ceux dont la nais¬ 
sance doit lui donner la mort ; elle ne recule 

























devant rien pour assurer l’existence de très œuls 
qu’elle ne verra jamais s’ouvrir. Prévoyante cl 
mère avant tout, elle pondra ses œufs dans un 
endroit où les petits qui sortiront pourront trou¬ 
ver une facile et abondante pâture ; elle rassem¬ 
blera autour d’eux les aliments qu’elle sait con¬ 
venir à leur jeune âge, et, après ce suprême 
acte d’amour qui aura consumé le peu de vie qui 
lui restait, elle s'éteindra auprès tle ces œufs, et 
ceux qui en sortiront ne verront pas non plus 
leur mère et ne sauront jamais ce qu’ils lui ont 
coûté. 

Qui ne serait saisi d’admiration et d’attendris¬ 
sement devant ces ineffables mystères de la re- 
production! Toutes ces merveilleuses combinai¬ 
sons de l’intelligence et de Tamonr, de la vie et 
de la mort, doivent avoir un but fixe et élevé. 
Plus j’examine le monde des insectes, plusj'in- 
cline à penser que le fil conducteur nous manque 
pour le moment et que nous ne sommes encore 
qu'au seuil de cette immense étude do Y histoire 
naturelle. 


XIII 


Il est temps de dire un mot dû la transforma¬ 
tion. Ou entend ordinairement par métamorphu- 































ses d’an animal les diverses luî mes par lesquelles 
il passe avant d’arriver à l'état parfait. Les insec¬ 
tes ne sont pas les seuls êtres qui subissent des 
transformations ; mais c'est chez eux qu’elles 
sont le plus singulières et le plus profondes. Au 
moment de l'éclosion de l’œuf, chez les insectes 


ovipares seulement, qui sont les seuls qui sc 
transforment, les petits êtres, on général, n'ont 
pas l’aspect qu'avaient leurs parents; plus tard, 
ils deviendront semblables à eux. 


L’est presque toujours à l’état d’embryon que 
l'insecte nous porte te plus de préjudice; c’est 
alors aussi qu’il se fait le plus remarquer par 
son activité à jouer le rôle qui lui a été assigné 
dans le grand œuvre de la Nature. Sa vie est 
alors intense, il agit beaucoup, consomme beau¬ 
coup; et ce sont nos moissons qui, assez souvent, 
font pour une bonne part les frais de cette con¬ 
sommation. Son état parfait n’est guère qu'un 
rêve pour lui, rêve séduisant qui se termine par 


la reproduction et la mort. C’est sous la forme 
d une larve qu’il a passé la plus grande partie de 
sa vie; il ne sort ainsi de l’obscurité que pour 
rentrer bientôt après dans le tombeau. 

Eclosion, existence, mort, ressuscitation, puis 
transmutation nouvelle : voilà tout autant d’an- 
ueaux d'une chaîne mystérieuse dont les deux 
bouts sont dans la main de l inlini. Je crois que tout 
ce qui a vie dans la Nature, tout, sans exception. 



































subit, avec des phases diverses selon l’espèce, 
cette loi souveraine et insondable. 1 faut consi¬ 
dérer ici. il me paraît, l’ensemble de ces chan¬ 
gements successifs, qui constitue la vie générale, 
la vraie vie en elle-même. Ce <iue, dans notre lan¬ 
gage usuel, nous appelons improprement la vie, 
n’est qu’un point isolé, un côté passager de 
l’être vivant. La forme transitoire qu’on nomme, 
en histoire naturelle, état parfait, ne représente 
qu’une facette plus brillante, selon notre maniè¬ 
re de regarder les choses; c'est là un éclair par¬ 
tiel de vie qui est peut-être moins important 
que les périodes précédente et suivante qui 
nous semblent obscures. 

Analysée dans ses principaux actes, prise dans 
ce qu’elle a d'intime et d’essentiel, qu’est-ce, au 
fond, que la reproduction elle-même ? Une trans¬ 
formation. C’est la vie qui passe d’une forme 
usée et vieillie dans une autre forme nouvelle et 
jeune. La forme dont la vie est émanée reste 
comme une enveloppe desséchée. Ce qui le dé¬ 
montre bien, c’est que la transformation repro¬ 
ductive n'a lieu dans les êtres qu’à l'époque où 
la vie est chez eux dans toute sa plénitude, son 
épanouissement et son éclat, (’-ette transmutation 
d’une forme à l'autre une fois achevée, le pre¬ 
mier individu ne garde plus qu’un reste de vie 
apparente, et marche rapidement vers son extinc¬ 
tion totale, tandis que le meilleur de sa vie, ce 










qui la constituait réellement, a [iris une au Ire 
forme : celle de l’individu engendré. 


il 



11 n’v a très-souvent aucune ressemblance en- 

|f 

tre la larve et l’insecte parfait. L'une, créature 
hideuse pour nos regards à nous, — car, dans la 
Nature, il n'v a pas d'oeuvre hideuse; l'Intelli¬ 
gence et La Sagesse infinie n'ont rien fait de laid; 
U n’y a que l'honnne qui, s'écartant de la loi 
morale établie pour lui dans la création, produise 
parfois des œuvres difformes — l’une donc, la 
larve, vivra dans la fange des marais et se nour¬ 
rira d’aliments animés; l’autre, l’insecte parfait, 
favorisé par la nature, revêtu d'un brillant cos¬ 
tume, créature ailée et presque éthérée, pompe¬ 
ra avec sa trompe ce que les fleurs ont de plus 
suave, déplus exquisement élaboré. Qui pour¬ 
rait croire, on voyant la demoiselle au corset 
effilé et à la robe éclatante voltiger au-dessus 
d'une pièce d’eau, que celte orgueilleuse parve¬ 
nue n’était, quelques heures auparavant, qu’une 
créature dégoûtante? 

L'insecte, avant de parvenir à l’état parfait, a 
été ordinairement d’abord larve à sa sortie 
de l’œuf, et ensuite nymphe. Mais ou ne peut 
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guère ici tracer de règle absolument générale et 
sûre. Il faut, pour bien comprendre la métamor¬ 
phose d’un insecte, l'examiner dans chacun de 
ses états souvent variables; il est impossible 
d’aborder tous ces détails dans une vue d’ensem¬ 


ble ; et d’ailleurs, le lecteur serait souvent épou¬ 
vanté et tenté de s’arrêter devant une telle 
étude. La Nature a, comme en se jouant, créé 
ici tant d’exceptions que, pour bien faire con¬ 
naître l’importante question des métamorphosés 
de l’insecte, il deviendrait indispensable d’expo¬ 
ser en particulier chacun des ordres de cette 
immense classe. 


Je termine ici ces considérations. Je tenais à 
donner une vue d'ensemble aussi distincte et 
détachée qu’il m’était possible. Je ne sais si j’ai 
atteint mon but. Quant à ha nature de cet instinct 
merveilleux qui se révèle dans l’animalité d'en 
bas,je me propose de dire plus tard, en temps et 
lieu, ce que je pense à ce sujet. 
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L'HOMME 
















































































L’HOMME 


c5c 

L’INSECTE. 



« Les extrêmes se touchent. » Proverbe bien 
ancien, très-souvent répété, qui peut s’appliquer 
presqu’à tout, mais qui est d’une vérité saisis¬ 
sante lorsqu'on s’en sert pour exprimer un rap¬ 
prochement entro l'homme et l'insecte, les deux 
antipodes de la création animée, les deux bouts 
do la chaîne formée par toutes los créatures 
douées d’une vie active, c’est-à-dire, dotées de 
locomotion, de sensibilité et d’instinct. 

A première vue, un pareil rapprochement peut 
paraître forcé, presque brutal, à tous ceux dont 
la frivole imagination dédaigne de descendre 
jusqu'à ce dernier étage do la vie où fourmille 
tout un monde encore peu connu, mais dont 
l’action se fait puissamment sentir dans le domaine 
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de T homme. lié quoi, dira-l-on, cetlo ébauche 
d’être qu’on nomme insecte, pourrait-elle exercer 
une influence sur l’humanité? Quel point 
commun existerait-il entre ces vies infimes et 
l'être le plus parfait de la création? Quel lien 
pourrait rattacher ces deux extrémités de la Na¬ 
ture, l’homme et l'insecte?... 

La Nature, dans ses occultes combinaisons, 
s’est plu à rapprocher de l’homme le sujet qui 
semblait être le moins en rapport avec lui; elle 
a, eu quelque sorte, par une chaîne invisible, 
lié ensemble les destinées du plus complet et du 
plus imparfait des animaux. « Tu régneras, a-t- 
ellc dit à T ho nune, sur ce vaste globe, mais ta 
puissance sera contrebalancée par l’être le plus 
minime; les efforts iront souvent se briser con¬ 
tre l’opposition de celui que tu crois pouvoir 
écraser de ton talon et de ton mépris. » 

Nous assistons chaque jour aux effets de cette 
loi immuable ; cette terre sur laquelle nous avons 
élevé, maîtres superbes, un trône à notre ambi- 
Lion, elle n’est pas notre propriété; en vain 
nous défrichons, nous semons, nous récoltons 
quelquefois ; cette terre arrosée de nos sueurs, 
fécondée par notre travail, elle ne nous appar¬ 
tient pas; ces moissons, auxquelles le soleil pro¬ 
met. de les dorer, elles ne s’élèveront et ne par¬ 
viendront à la maturité que si l’insecte le leur 
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permet. « Voici mon champ, dit l'agriculteur, 
il est à moi; mes épargnes l'ont acquis, mon la¬ 
beur a sanctionné cette possession. » Mais sou¬ 
dain, aux pieds du maître, se lève un être presque 
imperceptible qui répond à l’homme : « Insensé, 
cette terre, elle ne t’appartient pas, elle est à 
moi, » 

Gela semble être fantastique, et pourtant cela 
est positif. L’insecto nous montre bien souvent 
la force dont il dispose contre nous. Nos cul¬ 
tures les plus diverses ont, dans ce peuple des 
infiniment petits, trouvé des pillards et des 
destructeurs ; la forêt, le champ, la vigne, la 
prairie, le jardin, rien ne peut échapper à la 
rage de ces petits dévastateurs. Chaque plante a 
ses parasites; la racine, la tige, la feuille et la 
fleur sont ravagées par des ennemis différents, 
mais aussi acharnés, aussi insatiables, aussi 
puissants les uns que les autres. Jour et nuit, 
ils rivalisent entre eux de consommation, fest 
à qui remportera par le dégât et le dommage. 
Non contents de désoler nos moissons sur plan¬ 
te, ils met tout encore le siège devant les provi¬ 
sions que nous enfermons dans nos demeures. 
Ca grange, le grenier, le silo, le magasin, sont 
autant d’enceintes où ces déprédateurs font irru¬ 
ption. Et, malgré les nombreux moyens défen¬ 
sifs que notre ingénieuse vigilance met en mu- 
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vre. nous restons souvent désarmés devant ces 
invisibles ennemis. 

Ainsi, — rien de plus vrai, -- les extrêmes se 
touchent étroitement. L'homme et l'insecte se 
coudoient, se heurtent, se disputent la même 
motte de terre et le même brin d herbe pour se 
nourrir. Seulement, pendant que l’homme dort, 
l’insecte travaille à le dévaliser. 

I/inseelc tient en échec l’humanité toute en¬ 
tière; la hideu-e famine a été plus d’une fois 

reffet d’une guerre acharnée que nous font ees 

petits ennemis; la vie ou la mort de l’homme est, 
jusqu’à un eertain point, entre les mains d’une 
armée de larves î... 

Celui qui a reçu en partage la souveraineté de 
la création est obligé de fuir devant une armée 
de sauterelles; à l’aspect de ces phalanges dévo¬ 
rât ricos, l'homme reste anéanti.,.. C'est bien 
vrai, I hoimnc tremble devant l'insecte... 



Dans les temps anciens, nous trouvons de 
nombreux exemples du famines engendrées par 
la multiplication des insectes nuisibles. Dans nie 
de hem nos, chaque citoyen était obligé de livrer 








































annuellement comme tribut une quantité déter¬ 
minée de sauterelles, Les migrations fréquentes 
et la quantité prodigieuse de ces redoutables 
insectes avaient mis la république romaine dans 
la nécessité d’employer de nombreuses légions à 
détruire les sauterelles qui infestaient le nord do 
l’Afrique et les limites occidentales de l'Asie. Eu 
l’an 800, les sauterelles, après avoir fait dispa¬ 
raître toute végétation, furent précipitées dans 
lu mer par un vent violent, et, bientôt après, 
leurs cadavres nombreux, amoncelés sur la grè¬ 
ve et tombés en putréfaction, empoisonnèrent 
l’air aux alentours et causèrent une a tireuse 
peste. Au dire de saint Augustin, une épidémie 
occasionnée par la putréfaction de ces ortho¬ 
ptères emporta dans le seul royaume de Nutni- 
die, plus de huit cent mille habitants ! Les récits 
des auteurs anciens fourmillent de faits de ce 


genre. 

Les fléaux d’une telle espèce ne sont pas 
moins nombreux dans les temps modernes; pres¬ 
que tons les pays ont en à subir les coups des 
insectes dévastateurs. En 1591, une famine cau¬ 


sée par la multiplication des sauterelles fit périr 
trente mille personnes à Venise. En 1749, des 
nuées de saifierelles se répandirent jusque dans 
la Suède, et leurs bataillons serrés s’abattirent 
sur le sol en si grand nombre qu’ils intercepté- 

















rent la mardi h des troupes du roi Charles XII. 
En 1780, le Maroc fut tellement dévasté par ces 
insectes, que, privées de tout aliment, les popu¬ 
lations furent obligées, pour ne pas mourir de 
faim, do se nourrir des racines et tubercules qui 
seuls avaient pu échapper à la dent insatiable 
des terribles orthoptères. 

Voici encore quelques exemples plus rappro¬ 
chés de nous. En 1813, 1815, 1822 et 1824, les 
villes de Marseille et d'Arles payèrent, à raison 
de cinquante centimes le kilogramme d’œufs et 
vingt-cinq le kilogramme d’insectes, plus de 
quarante-cinq mille francs en prime pour la des¬ 
truction des criquets. En 1856, on ramassa 32, 
540,000 hannetons dans les seuls environs d’une 
ville de Prusse. 

Dans ces dernières années, les sauterelles ont 
exercé de grands ravages en Algérie, dans les 
Etats Barbaresques, ainsi que dans les diverses 
régions d’Asie et d’Amérique. La famine était la 
suivante obligée de leur apparition. 

Qui est-ce maintenant qui ne connaît pas les 
horribles déprédations que font les chenilles tic 
toute espèce ? Des campagnes entières, de gran¬ 
des contrées, dépouillées de toute verdure et 
stérilisées : voilà leur ouvrage. Ce sontdes razzias 
complètes. Les agriculteurs soigneux savent 
bien au prix de quelles pénibles citasses ils peu- 

























vent parvenir à se garantir en partie de Jours 
dévastations. Il y a un mois, les journaux d'Al¬ 
lemagne nous ont appris qu’en Prusse, dans la 
Poméranie, le Brandebourg, Posen et en Saxe, 
l'affreux peuple des chenilles de toute espèce 
avait pris un développement si extraordinaire, 
qu’on a pensé un moment que, pour se débarras¬ 
ser de tels hùtes dévorants, on serait obligé de 
livrer à la cognée plusieurs cantons forestiers 
tout entiers. 



J ai dit précédemment que chaque partie do la 
plante, chaque espèce de nos moissons, avaient 
dans le monde insectulaire un ennemi spécial. 
La vigne est saccagée pur la pi/rale. Les statisti¬ 
ciens nous apprennent que, dans l’espace de 
quelques années, cet insecte a frappé les vigno¬ 
bles du Maçonnais et du Beaujolais d’un dommage 
qui peut s’évaluer à plus de trente-quatre mil¬ 
lions de francs. 

Les céréales n’ont pas de plus redoutables four- 
rageurs ij ue Yale v ci te et le charançon , Ces deux 
espèces de saccageurs pullulent en certaines 
années à tel point que, sans une vigilante résis- 
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Lance de notre part, loulos les provisions d’une 
province y passeraient bientôt. 

Le cancrelat, (blatte), qui so multiplie principa¬ 
lement dans les régions moscovites, y produit 
des dégâts effrayants. En peu do temps, il y met 
à sec tou tes les denrées d’un pays. 

Dans l’Amérique septentrionale, la cecidomyic, 
insecte qui s'attaque spécialement aux épis du 
froment, exerça, ces années passées, une telle 
désolation, que plusieurs immenses contrées se 
trouvèrent absolument sans récolte à la fin de 
l’été. 

Ai-je besoin do narrer les maux dont nous 
afflige le hanneton, soit sous la forme ailée, soit 
surtout sous celle de larve (ver blanc)? Les trai¬ 
tés d’agriculture sont pleins de lamentations sur 
les dommages que cet insecte fait subir à la végé¬ 
tation. 

Plus de trois cent mille espèces diverses d’in¬ 
sectes, tous affamés, inassouvissables, se propa¬ 
geant a l’infini, sont là qui assiègent jour et nuit 
le champ, la demeure et souvent la personne 
même de l’homme. Quel pauvre roi de la créa¬ 
tion I... S’il ne se défendait des pieds et des 
mains, les derniers de ses sujets le mangeraient 
tout vif. Il peut se flatter de dompter l'éléphant, 
le tigre et le lion ; il n’oserait se vanter de maîtri¬ 
ser l'insecte. 




















Lue chose qu’auront peine à croire ceux qui 
n’ont jamais étudié de près les insectes en plein 
travail, c’est qu ils s’animent entre eux et se pi¬ 
quent d'émulation. Ils ont certainement l’instinc¬ 
tive conscience de leur force collective. Isolés les 
uns des autres, ils travaillent sans doute avec 
activité, et leur travail, il va sans dire, est, la 
plupart du temps, une entreprise de destruction. 
Mais s’ils sont réunis en masse sur un point 
comme dans un chantier, ils s’échauffent, se sti¬ 
mulent, s’enfièvrent tellement lus uns les autres 
qu’ils font quatre fois plus de besogne, eu opé¬ 
rant ainsi en société. 

Je crois n’avoir pas besoin d'insister davanta¬ 
ge sur co point ; les quelques exemples que j’ai 
donnés suffisent à faire clairement comprendre 
ce que peut l’insecte ; et d’ailleurs, ces tristes 
expériences de sa force destructive se renouvel¬ 
lent si souvent que l’on est bien forcé de se ren¬ 
dre à l’évidence eide reconnaître enfin io degré 
de puissance du monde d’en bas. I)e dures épreu¬ 
ves nous ont fait mesurer la grandeur do l’abî¬ 
me que l’insecte creuse à nos pieds; nous avons 
appris à nos dépens à ne plus le mépriser, Lu 
famine qu'il crée est un enseignement. 
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Maintenant que nous savons à quoi nous en 
tenir ù l'endroit de la partie la pins importante 
de l'histoire naturelle au point de vue de l'agri¬ 
culture, nous pouvons nous faire une question 
qui ne sera pas dénuée d intérêt. One serait-il 
arrivé, sî, soutenu par aucune puissance, et ré¬ 
duit à ses propres forces, l’homme eût été obli¬ 
gé de lutter seul à seul avec le monde insectu- 
laire tout entier ? Dans ce combat à mort, que 
nous pourrions appeler une lutte de géants, 
malgré la petitesse apparente de l'une des parties ; 
dans ce combat qui touche èi ses plus hauts inté¬ 
rêts, car l’agriculture est la base de sa vie, à 
quoi lui auraient servi toutes ces armes que son 
industrie, aiguillonnée par son ambition, a si 
merveilleusement forgées? De quelle utilité lui 
auraient-elles été, ces machines admirables qui lui 
permettent de scruter les profondeurs du firma¬ 
ment comme celles de la terre ? Toutes ces pro¬ 
ductions du génie qui annulent la distance, qui 
font disparaître la pesanteur, qui donnent à 
l'homme une véritable suprématie sur les grands 
animaux et sur les masses colossales constituant 
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ce qu’on ap| >(?] le la nature bru tu, le monde iua- 
nimé; toutes «-es inventions, que pourraient-elles 
contre la formidable invasion du monde d'en 
dessous? Pendant que, le front Mûrement levé et 
l’esprit lancé dans les hautes spéculations, il 
aurait mesuré les sphères célestes, il se fût trouvé 
tout-à-coup saisi par le talon!... 

Le rival, l’ennemi de l’homme est à peine tan¬ 
gible, à peine visible et presque toujours silen¬ 
cieux. Le mystère et l’obscurité dont il enveloppe 
sa malfaisance en font tout le danger. Regardez 
bien autour de vous, près de vous ; aidez-vous 
de la loupe, appelez à votre secours toute la puis¬ 
sance du microscope, et vous apercevrez l'enne¬ 
mi partout; il remué à nos pieds, il bouge au- 
dessus et au-dessous de nous, à droite et à gau- 
rlie, serrant de près tous les côtés de notre exis¬ 
tence. Partout où s’impriment nos pas et où 
nous transporte notre industrie, il est là, tou¬ 
jours là, infatigable, acharné, sans cesse renais¬ 
sant, partageant notre habitation, notre nourri¬ 
ture et notre couche ; tantôt s'appliquant à la 
surface de notre corps, tantôt s’incarnant en 
nous, vivant de notre chair et sc reproduisant 
dans nos entrailles, bien à l’aise comme s’il était 


chez lui ; il se sent plus fort que nous, aidé qu’il 
est par son industrieuse activité, sa fécondité 
surprenante et un besoin irrésistible de nous 
nuire pour trouver sa rature. 
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Le doute u'est donc pas permis. Livré à Jui- 
mème, l’homme infailliblement succomberait 
dans ce duel disproportionné. On peut faire sur 
la puissance et l’importance de l’homme dans la 
création les plus belles amplifications poétiques 
qu’on voudra. Tout ce lyrisme tombe à plat de. 
vaut les données positives de rbislôire naturelle. 
Voici ce que la science entomologique nous fait 
toucher du doigt ; pendant que île nombreuses 
espèces d’insectes dévorent, les unes la nourri¬ 
ture de l’homme (les frugivores, elles autres 
sa personne physique elle-même (les parasites), 
il arrive que d’autres espèces (les termites),égru- 
gent la charpente de sa maison, et certaines au¬ 
tres (le bostrîchus),rongent le trône de bois doré 
où s’assied ce pauvre monarque de carton peint 
en couleur île chair qui prétend follement que le 
monde lui a été donné eu souveraineté. 


Lorsque, d’un côté, je vois ce faux prince des 
créatures, tout enorgueilli de sa couronne de 
fantaisie, se montrer incapable de se soutenir par 
lui-même, de résister aux assauts opiniâtres du 
monde ainmaleulaire. je suis bien force de me 





















dire qu'il n’est pas aussi grand qu'il se vante de 
l'être et qu'il n’a point dans la création 1 impor¬ 
tance qu'il s'attribue. L'homme n'est pas le pre¬ 
mier des êtres. Les êtres qui l’environnent ne 
paraissent aucunement avoir été faits pour lui. 
Il a — comme tout ce qui a vie, ni plus ni moins 
— son caractère et sa place spéciale dans la vaste 
ordonnance des choses; voilà toiU. 

Lorsque, d'un autre côté, j’étudie l’insecte, ses 
mœurs, sos facultés, son intelligence instinctive, 
ses industries, que j’analyse enfin sa vie entière 
sous ses diverses faces, je reste convaincu qu’il 
n’est pas si petit, si peu important, si secondaire 
dans la Nature que je l’ai ouï dire jusqu’ici. Je 
puis me tromper, je me tromperai peut-être ; 
mais, à mon avis, l’homme n’est pas assez grand 
pour juger l’insecte. 

Chaque être a été créé pour soi-même ; l’insec¬ 
te aussi bien que l’homme. Seulement il y a ma¬ 
nifestement une harmonie universelle, infinie, 
ineffable, en vertu de laquelle tous les êtres, 
sous l’influence de la loi qui les régit respective¬ 
ment, trouvent, en exerçant leurs facultés, les 
moyens de vivre selon le caractère de leur espèce. 

Je ne crois pas qu’on puisse établir ici une 
comparaison bien juste ; mais si on pouvait le 
faire, alors,en confrontant, dans leur ensemble. 
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rhumanité avec la multiple famille îles insectes, 
je pencherais à croire que l'humanité est la plus 
petite des deux. 



Ce qui empêche que I llumine no suit anéanti 
par l'insecte, c’est le système de compensation, 
de contre-balancement, établi dans la Nature. 
Cette pondération des forces créatrices et des for¬ 
ces destructives est, non pas, comme Lien des 
livres nous le disent, au seul profit de l’homme, 
pour conserver une royauté chimérique, mais 
bien à l’avantage et pour la conservation de tou¬ 
tes les espèces. L’humanité en bénéficie simple¬ 
ment à l'égal des autres êtres. C’est en vertu de 
cette générale et suprême loi de l’équilibre, que 
plusieurs causes font obstacle au trop prodigieux 
développement du monde des insectes, qui. s'il 
n était contenu dans certaines limites, envahirait 
et engloutirait tout, l’homme aussi bien que les 
grandes espèces animales ; ce serait un déluge, 
une inondation vivante, submergeant les diver¬ 
ses parties de la création. 

La Nature, dans sa maternité toute providem 
tielle, veut donc, pour maintenir ret équilibre 




















toujours prêt à se rompre, «pie beaucoup «roi- 
seaux, notamment les passereaux, fassent leur 
pâture des insectes ; que les petits reptiles et la 
plupart des poissons aient le même genre d'ali¬ 
mentation; que, parmi les insectes, lien existe de 
purement carnassiers qui se nourrissent d’insectes 
herbivores; que, chez les carnassiers eux-mêmes, 
certaines espèces en absorbent d'autres; et que, 
dans le nombre de ces espèces carnassières, il 
s’en trouve encore plusieurs chez lesquelles les 
individus se dévorent entre eux. 

Tous les animaux, moyens ou petits,faits pour 
détruire les insectes nuisibles, oh bien! l’homme, 
dans sa fatuité, les appelle ses amis, ses auxi¬ 
liaires, ses défenseurs. On dirait, à l’entendre 
parler, qu'ils sont créés pour le sauvegarder et 
qu’à cetelîetils ont comme conclu un pacte bien¬ 
veillant avec lui. C’est encore là une de ses illu¬ 


sions. Il ne s’agit pas ici des intérêts particuliers 
( le l'humanité, mais de l'équilibre universel. 

D’autre part, cet équilibre se trouve encore 
maintenu par de grandes hécatombes périodiques 
«lue les conditions variables de l'atmosphère, et 
surtout les saisons à température très-basse et très- 
prolongêe, font subir à 1 animalité d en bas. A 
certaines époques, îles influences anormales de 
la terre et de l'air se combinent «le telle sorte 


qu il en résidte des 


maladies, 


des épizooties 
















sévissent spécialement sur le monde des insectes. 
Ceux-ci succombent alors en masse. Dans quel¬ 
ques régions de la terre, leurs petits cadavres 
jonchent littéralement le sol et occasionnent 
quelquefois des pestilences qui atteignent l’hom¬ 
me et les autres animaux vivant à proximité. 
Ainsi l’usurpation do la terre par le inonde in- 
Sectniaire se trouve réprimée. 



Mais il est des années vraiment calamiteuses 
pour l'homme, pour les grands animaux et pour 
le monde végétal ; années on l'hiver est d’une 
douceur exceptionelle, où aucune influence con¬ 
traire aux insect es ne règne dans l’atmosphère, 
où les insectes carnassiers qui détruisent les in¬ 
sectes frugivores n’abondent pas, où enfin toutes 

les conditions du sol et de l’air concourent à fa¬ 
voriser l’incroyable multiplication et diffusion 
de la vie insectulaire chez les frugivores. Oh alors, 
malheur à la végétation et aux grands animaux! 
Malheur suitout à l’homme! 

Il faut dire aussi qu’il y a des régions spécia¬ 
lement maltraitées, l’Afrique, par exemple. Nous 
avons, il est vrai, dans notre Europe des insectes 

































qui font beaucoup do mal à nos animaux domes¬ 
tiques, à nos bestiaux ; mais c'est peu en compa¬ 
raison de ce qui se passe dans les pays chauds. 
Vous trouvez là entre autres la Tsetsé, insecte 
diptère d’une apparence presque inoffensive, 
mais qui, en réalité, produit une étrange morta¬ 
lité parmi les animaux domestiques. En Afrique, 
où cette affreuse mouche a élu son domicile de 
prédilection, les voyageurs et les colons, après 
avoir, par leur courage et leur patience, triomphé 
des obstacles sans nombre dont sont hérissées 
ces contrées, ont vu souvent toute leur industrie 
et leurs longs travaux annulés par le terrible 
insecte. Ce n’est pas pour l’homme qu’est tant à 
redouter ce petit animal; sa piqûre ne produit 
sur lui qu’une douleur passagère et sans danger; 
mais, à l’exception de la chèvre, tous les ani¬ 
maux domestiques, chevaux, bêtes de somme, 
bœufs, vaches, etc. trésor du cultivateur, reçoi¬ 
vent, avec la piqûre de la tsetsé, le coup de la 

mort. Il n’y a aucun remède pour eux. Le petit 
diptère a bien planté son dard venimeux, et le 
gros animal, après avoir langui pendant quelque 
temps, périt sans rémission. 
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Notre Europe possède une riche collection 
d’insectes nuisibles et pleins de malignité. « Qui 
aime bien châtie bien » dit-on. A ce point de vue, 
la Nature doit aimer beaucoup l'humanité, car 
elle la entourée d'obstacles et d’ennemis si nom¬ 
breux que ce n'est que par un miracle d’équilibre 
que l’homme parvient à se soutenir. Néanmoins, 
en considérant les autres parties du monde, nous 
ne devons pas trop nous plaindre. 

Dans l'Océanie, l’Asie méridionale, l'Afrique 
et beaucoup de régions de l’Amérique, les insec¬ 
tes n’ont plus rien à désirer. Dans notre monde, 
que nous appelons civilisé, on a encore quelques 
velléités de résistance aux insectes. Mais là-bas 
on les laisse faire. L’insecte d’une espèce con¬ 
somme en paix les moissons, les vêtements, les 
meubles et la demeure de l’homme, tandis que 
1 insecte dune autre espèce dévore dans une sé¬ 
curité profonde la personne même du nègre, de 
l’Hindou et de l’Océanien. Grâce à une nourritu¬ 
re abondante et incontestée, à un climat plus pro¬ 
pre à son existence, l’ennemi de l’homme acquiert 
là des dimensions considérables. Bien plus, non 




















































content d’offrir à l’insecte une pâture facile, le 
bénévole indigène va jusqu’à so prosterner de' 
vaut son petit tyran, il lui élève des temples où 
les plus pieux poussent l'adoration jusqu’à se 
faire manger à plaisir par des parasites qui y 
sont entretenus. Heureux insectes I 

Lorsque la civilisation, étouffée dans le cercle 
trop étroit où elle règne, voudra arracher à la 
Nature avare quelques-uns des pays incultes que 
la sape du progrès n’a pas encore touchés, ce n’est 
pas contre les sauvages ni contre les grands 
animaux qu elle aura la lutte la plus terrible à 
soutenir. Les peuples nomades courberont la tète 
sous le joug, les animaux sauvages lâcheront 
pied, les forêts vierges et rebelles tomberont 
sous la cognée, le serpent des savanes lui-même, 
dont le nom seul nous fait frayeur à distance, 
saisi alors de crainte devant l’homme, déroulera 
ses spirales dans une fuite rapide. Mais le plus 
redoutable adversaire de l’humanité, celui qui 
l’enlace irrésistiblement, le Briarée infinitésimal, 
le tout petit, le vil, comme nous disons à tort, 
l’insecte ne reculera pas, ne se soumettra pas. 
C’est contre ce peuple vorace, immense et four¬ 
millant, auquel la chaleur du climat a communi¬ 
qué sa force, qu'iront probablement échouer les 
efforts des colons européens. L’insecte ne pactise 
pas avec l’homme; il lui faut l’extinction de l’a¬ 
nimalité supérieure. 
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La persistance de la vie chez la plupart des 
insectes, et particulièrement chez les insectes 
coléoptères, tient parfois du merveilleux. J’ai 
examiné de près ce sujet, et très-souvent j’ai été 
étonné d'une telle ténacité. Mis en comparaison 
avec les gros animaux, l'insecte, sous ce rapport, 
leur est in Uniment supérieur. Jo pense intéres¬ 
ser les lecteurs en leur donnant ici quelques 
exemples qui pourront suffire à faii-e mieux com¬ 
prendre la vérité et la justesse de ce que j’avance. 

Prenons, par exemple, les hannetons, ces in¬ 
sectes familliers que tout le monde connaît, avec 
lesquels tous les enfants ont joué et joueront. 
Plusieurs fois, j'ai expérimenté la persistance de 
leur vie, et toujours j’ai trouvé les mêmes et 
étonnants résultats. Dans une année où les han¬ 
netons couvraient toutes les feuilles des arbres, 
j'essayai d’en détruire par une mort prompte; je 
pensais que la submersion devait pleinement 
atteindre le but que je me proposais. Comme 
quelques études sur l’histoire naturelle m’avaient 
déjà initié aux secrets de cette vie si tenace, je 
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voulus commencer par voir si l’eau, en les as¬ 
phyxiant, pouvait bien les tuer rapidement. 
Pour cela, ayant pris une trentaine de hannetons, 
je les plongeai sous l'eau et les y retins à l’aide 
d une petite grille; cela vers les dix heurs du 
matin. 

Le lendcmaiu, je ne visitai mes hannetons 
qu’à six heures de l’après-midi; il y avait donc 
trente-deux heures d'écoulées depuis la noyade. 
11 était de toute probabilité que les coléoptères 
devaient être étouffés. A première vue, mes 
conjectures semblèrent s’être réalisées. Une 
odeur malsaine s’exhalait déjà de l’eau; les han¬ 
netons étaient sans mouvement et no donnaient 
plus signe de vie. Néanmoins, pour bien m’as¬ 
surer du fait, je repêchai tous les hannetons et 
les étaloi sur une pierre aux rayons du soleil, 
qui, à celte époque (mois de juin), était très- 
chaud. Au bout de dix minutes, je pus observer 
quelques légers remuements qui, peu à peu, se 
développèrent. Deux heures après, neuf ou dix 
sur trente prirent leur vol, et la plupart de leurs 
compagnons manifestèrent successivement de 
semblables intentions. Une autrefois, j’ai enfoui 
en terre plusieurs carabes ; le surlendemain ils 
étaient parvenus à s’évader. 

Ces expériences montrent combien, à une 
époque où les hannetons exercent de grands ra- 
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vages, il est utile surtout, lorsqu’on veut les 
détruire, (le bien s’assurer que le moyen choisi 
ne laisse rien à désirer; sans cette précaution, 
toute la peine prise serait perdue, et les hanne¬ 
tons, soi-disant morts, pourraient bien recom¬ 
mencer de plus belle leur existence déprédatrice. 

Je me sois attaché ici à démontrer la ténacité 
de la vie chez les insectes, en prenant de préfé¬ 
rence pour exemple les hannetons, parce que, 
comme je l’ai dit plus haut, tout le monde les 
cou naît, et ensuite à cause de la nécessité où 
nous sommes de les détruire sûrement, si nous 
ne voulons pas voir nos jardins et nos vergers 
littéralement dénudés. 

Mais ce ne sont pas là les seuls insectes (pii 
aient la vie dure, comme ont dit communément. 
Le lucane cerf-volant (Lucanus écrous), l’emporte 
encore sur eux ; et beaucoup d’autres insectes 
jouissent d'une faculté à peu près égale de con¬ 
server leur vie au milieu de tous les obstacles. 
Toutes proportions gardées dans la comparaison, 
les grands animaux périssent là où l’insecte 
s’obstine à vivre. 

Mainte et mainte fois, j’ai observé des insectes 
qui,après avoir été entièrement transpercés par 
des broches de fer, se mouvaient encore plu¬ 
sieurs jours après leur empalement. Ce sont 
principalement les gros coléoptères qui oui une 
telle obstination à vivre. 
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Si les gros animaux possédaient, proportion- 
nellement à leur volume, cette faculté à un 

V 

aussi haut degré que les insectes, on pourrait 
bien dire à peu près qu’ils seraient immortels. 
Ici encore se trouve un secret à découvrir, une 
merveille de plus à admirer dans la Nature ! 



En voyant cette ténacité extrême de la vie 
chez les insectes, on serait tenté de croire que 
nous sommes presque incapables de les extermi¬ 
ner, et cela, jusqu’à un certain point, est vrai. 
Que peuvent contre des vies si actives et si opi¬ 
niâtres tous les moyens de destruction ? Pour 
être sûr de leur extermination, il faudrait les 
prendre une à une, ce qui est impossible. Mais 
l'insecte carnassier, chargé de maintenir l'équi¬ 
libre, est là. Il est couvert, lui aussi, d’armes 
défensives solides ; et on outre, ses mâchoires, 
puissantes armes agressives, auront raison des 
épaisses cuirasses qui couvrent les frugivores. 

Les insectes carnassiers, heureusement pour 
nous, sont nombreux et répandus partout. Là 
où est le mal, la nature a porté le remède; elle fait 
















fonctionner son système de compensation. De¬ 
vant cet équilibre assez régulièrement maintenu 
sur l'ensemble, on se sent invinciblement amené 
à reconnaître qu’il existe dans la création une 
savante organisation, une coordonnance univer* 
selle, et que rien n’est livré au hasard dans la 
Nature. 

Fresque chacune des espèces qui nous font la 
guerre rencontre à son tour des ennemis parti¬ 
culiers dans la classe des carnassiers ; et ces 
ennemis, perpétuellement affamés, rôdent sans 
cesse dans nos jardins, dans nos vignes, dans 
nos champs, dans nos maisons, enquête de nour¬ 
riture animale. Des esprits vulgaires, les gens 
qui n’ont pas l'intelligence de la chose se figu¬ 
rent toujours, en voyant passer et repasser ces 
diligents insectivores, qu’ils ne se meuvent que 
pour nous faire du mal. 

Notre intérêt, on face de cette guerre de des¬ 
truction, serait de protéger, de multiplier même 
parmi nous les insectes carnassiers chargés de 
limiter les déprédations des herbivores et des 
frugivores. Nous nous ingénions chaque année 
à trouver des moyens préservatifs pour nos récol¬ 
tes, et nous avons près de nous le remède le plus 

efficace, sans que nous y prêtions pour cela la 

moindre attention. Bien au contraire, au lieu 
de reconnaître les services, involontaires, il est 















































vrai, que nous rendent ces petits chasseurs, 
nous, dans notrefureur aveuglément extermina¬ 
trice, nous 11'établissons aucune différence entre 
les insectes utiles et les insectes nuisibles. L'a¬ 
griculteur qui rencontre sur son chemin des in¬ 
sectes, écrasera tout aussi lien celui qui protège 
ses moissons que celui qui les désole ; bien plus, 
comme le carnassier est ordinairement plus 
brillant et plus visible, il l’écrasera de préférence ; 
après quoi, à la vue de ses moissons réduites 
presque à rien, il se lamentera en accusant la 
Nature, l’injustice du sort, etc. J’en ai été plu¬ 
sieurs fois témoin : nos bons campagnards tuent 
tout ce qui bouge à leurs pieds. En mettant le 
talon sur toute bestiole sans distinction, ils ne 
manquent pas de dire : méchante bête, va I 
Nous avons un ennemi plus grand que les di¬ 
vers insectes nuisibles réunis, un ennemi contre 
lequel viennent se briser les efforts de la science ; 
et cet ennemi, c’est nous-mêmes, ou plutôt c’est 
notre ignorance. Au lieu do chercher des remè¬ 
des étranges et sans efficacité, mieux vaudrait ne 
pas détruire, par notre méconnaissance, le con¬ 
tre-poids que la Nature a établi; mieux vaudrait 
nous attacher à distinguer les principales espè¬ 
ces d’ insectes utiles pour les épargner et les pro¬ 
pager même ; nous nous éviterions ainsi bien de 

la peine et plus d'une calamité. 







Peut-être serait-il nécessaire de faire connaître 
ici les principales espèces d’insectes utiles et 
ensuite de désigner quels insectes nuisibles ils 
poursuivent. Il est toujours bon, comme on dit, 
de connaître ses amis; et nous ne pouvons rien 
aimer mieux que ces petits êtres sans lesquels 
nos récoltes seraient périodiquement saccagées. 

Au premier rang des insectes carnassiers se 
trouve le carabe {Carabus), dont il existe de nom¬ 
breuses variétés qui toutes fournissent des indi¬ 
vidus éminemment utiles à l’agriculture. Sous la 
forme de larve comme celle d'insecte parfait, il 
dévore des quantités incroyables de hannetons et 
de mans (larves de hannetons). Il sait, lui, com¬ 
ment s’y prendre pour détruire ce redoutable 
ennemi do nos champs. Plongeant sa tête effilée 
et bien armée sous l'extrémité du ventre du 


hanneton, il réussit ainsi à saisir et à tirer à lui 


les entrailles du malheureux lamellicorne, qui 
périt bientôt après. Sans le carabe, les hanne¬ 
tons auraient bon marché de nos cultures; mais 
leur terrible ennemi les cherche et les trouve 


toujours. 


















































Vient ensuite la cieindéle (Cicendela), ce joli 
insecte revêtu de velours piqueté, si abondant 
dans les lieux secs et sablonneux. Larve, il creu¬ 
se une fosse pour y surprendre sa proie; insecte 
parfait, il la poursuit au vol et parvient toujours, 
grâce à sa légèreté, à s'en emparer. De même 
que les carabes, les cicindèles soûl très-répan¬ 
dues et offrent de nombreuses variétés. C’est un 
des insectes que j’aime le plus à voir et spécia¬ 
lement à caser dans ma petite collection ; il est 
beau et utile tout à la fois. 

Les chenilles processionnaires qui font de si 
grands dégâts, surtout dans les forêts de chênes, 
sont attaquées principalement par un mortel 
ennemi, le calosome sycophante (calosoma syeo- 
phantes), qui, à l’état de larve comme à celui 
d’insecte parfait, leur fait une guerre active, en¬ 
vahit leurs nids et ne cesse de les poursuivre 
que lorsque son abdomen ne peut plus en conte¬ 
nir, 

La larve d’un petit insecte, la coccinelle {Cocci- 
neUa), bien connue sous le nom de bête ù-bon- 
Dteu , fait sa pâture des pucerons si hostiles à 
nos cultures, et en anéantit des quantités consi¬ 
dérables. 

L’ichnenmon dépose ses œufs dans le corps 
même de la chenille ; et celle-ci, à l’époque de 
leur éclosion, ne tarde pas à périr. Les dylisques. 














les gvlins et beaucoup d’autres espèces insecti¬ 
vores qui peuplent les eaux, les lacs et les maré¬ 
cages, détruisent un grand nombre d'insectes 
parfaits et de larves qui, sans eux, se métamor¬ 
phoseraient et consommeraient à nos pépensleur 
œuvre de dévastation. 

Outre ces espèces qui sont les plus répandues 
et les plus voraces, il existe encore bien d'autres 
insectes carnassiers; mais je m'abstiens de les 
énumérer, une telle nomenclature pouvant deve, 
nir fatigante pour le lecteur. Je dirai pourtant, 
par forme de digression, que, outre ces espè¬ 
ces diverses qui se repaissent d'insectes frugivo¬ 
res et herbivores, nous avons près de nous un 
petit insecte, le chelifer çancroulcs, malheureu¬ 
sement assez rare dans nos contrées, lequel a 
pour mission de détruire les puces, nos ennemies 
domestiques, dont les pii jures et les évolutions 
sont si inquiétantes. Le chelifer cancroïdes, d’un 
aspect peu avenant et ressemblant en partie h 
l’araignée et en partie au scorpion, n’est pas 
apprécié comme il le mérite. Dans les contrées 
où il abonde, les gens ignorants le tuent sotte¬ 
ment. 

Ce que je viens d’exposer démontre que nous 
ne savons pas assez combien les insectes herbi¬ 
vores et frugivores nous sont dommageables, ni 
combien les insectes carnassiers (insectivores) 
nous sont utiles et doivent être ménagés. 
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Je ne «itérai ici que pour mémoire les princi¬ 
paux insectes dont nous tirons des services di¬ 
rects et positifs. À l’abeille nous prenons son 
miel cl su cire;àla cochenille sa conteur pourpre ; 
ii la femelle du kermès (Coccus i II iris) sa matière 
colorante écarlate; au cvnips (cynips gall<r tinûio- 
riœ), la noix de galle; an bombyx des mûriers, 
son lil de soie; à la cantharide, sa vertu irritan¬ 
te pour les vésicatoires ; Ole. 

Quelques peuples de l'Asie, de l'Afrique et de 
l'Océanie mangent les sauterelles. les hannetons, 
certaines espèces de chenilles et divers autres 
insectes; et ce n’est pas ce qu’ils font déplus 
mal. A Mexico même, on mange, sous le nom 
d haut le ou mosquitos, les neufs do quelques hé¬ 
miptères. En certaines localités d’Allemagne ,on 
se régale de la soupe au hanneton, dont j’ai déjà 
donné, l’an passé, la recette dans un numéro du 
Savoyard. 

En Europe, si les répugnances irréfléchies 
n’étaient pas si insurmontables, on pourrait, 
pour l’alimentation humaine et pour celle des 
animaux domestiques, tirer parti des hannetons 
et de plusieurs autres espèces herbivores et fru¬ 
givores. Mais, avan t que les préjugés et les pré¬ 
ventions non raisonnées nous permettent, en 
s’atténuant, d’utiliser les insectes, il ira encore 
longtemps. 
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Les considérations que j’ai mises jusqu’ici sous 
les yeux du lecteur intelligent ont dû le désillu¬ 
sionner sur cette banale et ridicule prétention 
de l'homme : qu’il a une supériorité naturelle, 
une maîtrise sur les autres êtres de la création. 
Il vit en se défendant, comme il peut et comme 
il sait, contre toutes les forces vivantes adverses 
qui l’environnent. C’est là tout. 

•Son être, à lui, dans son organisation indivi¬ 
duelle, n’est pas non plus constitué plus merveil- 
leusement que celui de l’insecte. Etudiez la cons¬ 
truction de ce dernier dans l’intime détail de 
toutes les parties dont il se compose, et vous 
trouverez là des membres finement découplés, 
des organes artistement travaillés, présentant 
entre eux les proportions géométriques les plus 
rigoureuses, tous reliés les uns aux autres par 
des attaches dont la solidité égale la ténuité et la 
souplesse. Il y a là une charpente savante, des 



des conduits filiformes, des ressorts presque 
imperceptibles; tout cela joue, fonctionne, exé¬ 
cute à la lettre les lois de la mécanique, aussi 
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bien que les organisations volumineuses, qui 
excitent si fort noire émerveillement. C’est le 
prodige en abrégé, c’est le chef-d’œuvre de l’or¬ 
ganisation, parce qu’il tient tout entier comme 
dans un grain microscopique. Certes, connue 
je l’ai déjà fait observer, il a fallu à la Nature 
une précision mathématique pour parvenir à la 
confection de ces mignonnes merveilles. 


Véritablement, on se sentirait presque entraî¬ 
né à dire que, semblable à l'artiste ingénieux 
et patient qui se Lire les yeux sur un travail 
d’une exigible capillaire, d’une petitesse quasi 
insaisissable, la Nature a travaillé à la loupe 

pour arriver à produire ces formes intînitésima- 

»- 

les. Qu’on me permette le mot : c’est un tour de 
force do l’Ouvrier Suprême. La formation de , 
l’homme a dû lui coûter moins d’elforts de génie. 

Jamais je n’ai vu b intérieur du corps humain ; 
cela regarde les hommes de l’art. Mais j'ai eu 
sous les yeux des planches anatomiques, des 
reliefs, des représentations en carton et en cire 
coloriés, exprimant au naturel tout le mécanisme 
de notre corps. J’ai observé là, comme chacun 
peut le faire sans être anatomiste, les organes 
divers de notre machine. Les pièces différentes 
(même les ülets de nerfs), qui composent cet 
ensemble, sont grosses et fortes ; et, comparées 
à celles dont est formé l’insecte, elles paraissent 
bien plus faciles à agencer et à coordonner 







entre elles. Lequel des deux mécanismes ani¬ 
més, l’homme ou l’insecte, demande pour sa 
confection le plus d’intelligence, do science, de 
subtilité, de souplesse d’art? Manifestement, 
c’est l’insecte. Dans lequel de ces deux organismes 
vivanls semble-t-il plus difficile de faire fonction¬ 
ner tout à la fois la vie et l’intelligence ? Dans 
l’insecte certainement; chez lui, la charpente 
mécanique compliquée, la vie et l'intelligence 
instinctive tiennent toutes les trois comme dans 
un point!... Là consiste l’infini de la puissance 

et du génie. Dans l’homme et les gros animaux, 
l’Artiste souverain a été mille fois plus à l’aise 
pour disposer les formes, pour établir le moule 
primitif. 

D’autre part, le type est toujours le même 
dans l’humanité ; il présente, au contraire, une 

variété étourdissante dans l’animalité d’en-has. 

» 

On compto déjà 300,000 espèces d’insectes ; et 
chaque jour la science en découvre de nou¬ 
velles. 

Ici, il faut embrasser l’ensemble. La vue de 
ce spectacle général nous représente le monde 
des insectes comme supérieur à l’humanité. 
L’homme a son âme, son intelligence réfléchie et 
sa volonté, qui dévient souvent de la loi que 
Dieu lui a tracée. L’insecte possède son intelli¬ 
gence instinctive qui ne s'écarte jamais de sa 
régie ni de sa destinée. 
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Le ciel, avec ses mondes lumineux et leurs 
évolutions, démontre et célèbre l’Intelligence 
infinie ; l'être humain, avec son organisation à 
part, la révèle aussi ; le monde obscur des in¬ 
sectes la démontre et la célèbre encore plus 
hautement. 
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SECONDE TARTIE. 



MONOGRAPHIES D’INSECTES. 

















































































i.e cousin. 





































LE COUSIN, 


Voici un poliL insecte que tout le monde con¬ 
naît, et dont tout le monde a souffert la piqû¬ 
re. Rien n’est plus commun que le cousin en 
été ; il se trouve partout pour nous houspiller, 
et notre sang est la nourriture pour laquelle il a 
une prédilection marquée. Son opiniâtreté à nous 
poursuivre, son assiduité à nous tourmenter 
jour et nuit, en ont fait un des insectes les plus 
redoutés. 


Le cousin commun (Culex pi pic ns) est très- 
répandu, surtout dans les endroits marécageux 
qu’il a habités sous forme de larve et où il re¬ 
vient déposer ses œufs. Examiné de près, sans 


prévention et abstraction faite de sa 
hostile à notre repos, le cousin est 


voracité si 
un très-joli 
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insecte. Tout en lui est svelte et aérien. Son 
corps élancé et ses longues pattes sont couverts 
d'un soyeux duvet; ses antennes déliées présen¬ 
tent une couverture de poils brillants, qui, chez 
le mâle, forment un gracieux panache ; ses yeux, 
très-rapprochés l’un de l’autre,sont grands et res¬ 
semblent a de petits prismes qui, vus sous des 
jours différents, offrent des couleurs vives et 
variées. Le cousin est un insecte diptère de la 
famille des cuculides; ses ailes transparentes se 
trouvent placées horizontalement l'une sur l’au¬ 
tre en dessus de son corps. 

L’abondance des cousins, leur proximité do 
l’homme et la facilité de les étudier sous leurs 
différentës formes de larves, de nymphes et d’in- 
scctes parfaits, ont rendu leurs mœurs très-con¬ 
nues. Dans ces petites existences qui voltigent à 
nos côtés se rencontrent dos particularités très- 
intéressantes ; on ne peut qu'aimer à approfondir 
l’étude de ces insectes qui vivent prés de nous 
et souvent sur nous, au détriment de notre tran¬ 
quillité. 

Los cousins, subissent des métamorphoses 
avant d’arriver à l étal parfait. Pendant tout le 
cours rie la belle saison, on peut voir, dans les 
mares, au bord des ruisseaux paisibles et dans 
les flaques d’eau croupissante, de petits animaux 
qui offrent une grande ressemblance avec les 





































têtards; leur volume est celui d’une grosse 
épingle; ils exécutent des mouvements divers 
avec une grande vivacité ; ce sont des larves de 
cousins. Dans cet état, leur tête, assez grosse, 
se distingue facilement du corps qui est ténu et 
allongé. Elles prennent leur nourriture en im- 
primantà l'eau, avec les barbillons couverts de 
poils dont s’entoure leur bouche, un mouvement 
qui attire le liquide et ce qu'il renferme dans 
leur orifice buccal. Ces larves ont huit estomacs 
distincts qui sonL rangés en rond autour de l’in¬ 
testin. 

Lorsque leur élément est tranquille et que rien 
ne les inquiète, elles se tiennent ordinairement 
à la surface de l’eau, la tète en bas et l’extrémité 
postérieure de l’abdomen h fleur du liquide, car 
c’est là que se trouve leur organe respiratoire, 
lequel se compose d’un petit tuyau élargi à son 
extrémité. Remue-t-on par hasard leur élément 
avec une baguette, ou bien un souffle de vent 
vient-i-il tout-à-coup en rider la surface paisible, 
voilà que tous ces petits poissons en miniature 
s'agitent et descendent au fond de l’eau avec une 
extrême agilité; en un clin d’œil, toute la troupe 
a disparu ; mais le besoin d’air la fait bientôt 
remonter. 

Les larves de cousins, de même que celles de 
tous les autres insectes, changent plusieurs fois 
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de peau ; après quoi elles éprouvent une nou¬ 
velle transformation qui les élève à l'état de 
nymphes, forme qu’elles gardent une huitaine de 
jours. 

Lorsque le moment est arrivé et que la petite 
nymphe va devenir cousin, il s’opère une der¬ 
nière transformation qui est une des phases les 
plus curieuses de cetle existence. La tète, au 
lieu de rester en bas, s’élève au-dessus de l’eau ; 
la peau gonflée et distendue éclate, et de cette 
enveloppe sort la petite tête du cousin qui fait 
son apparition et semble saluer une nouvelle vie. 
Le thorax et l’abdomen sortent à leur tour de la 
gaine qui les renfermait. Mais voici le moment 
périlleux; le jeune cousin, tout froissé et retenu 
dans sa dépouille, ne peut encore prendre son 
vol. Debout sur son ancienne enveloppe, qui 
lui sert maintenant de batelcl, il essaye, an souf¬ 
fle du zéphyr, ses délicates ailes. Le moindre 
coup de brise serait alors pour lui un furieux 
ouragan qui le renverserait et ferait couler bas 
sa chétive nacelle. Il n'y a qu’un moment, l’eau 
était son élément et sa vie; transporté à l’air, il 
aurait bientôt péri. Mais à présent, en changeant 
de forme il a changé d’élément, l'air lui est ab¬ 
solument nécessaire, et le contact de l’eau le 
ferait mourir. Enfin, les rayons du soleil ont af¬ 
fermi son corps et séché l'humidité de ses ailes ; 
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dédaignant désormais son tutélaire berceau Ilot- 
tant, ii s’envole dans les airs à la recherche 
d’une proie nouvelle. Très-souvent, si le vent 
soude avec un peu de force, le cousin tombe 
dans l'eau et périt avant d’avoir pris possession 
et joui de sa nouvelle existence. 

Cette vio qui, à son commencement, a été 
soumise à tant de vicissitudes, est de courte 
durée; et cela est fort heureux pour nous, car, 
si la durée de la vie des cousins était proportion- 
née à leur nombre, nous n’aurions pas un ins¬ 
tant de répit. 

Après avoir harcelé les hommes et les ani¬ 
maux par sa piqûre, la femelle du cousin se 
souvient qu’avant de mourir elle a un devoir à 
remplir, celui de perpétuer son espèce. Ayant 
trouvé un lieu propre à Téclo ion de ses œufs, 
elles les dispose à la surface de l’eau en petits 
paquets, afin qu’ils ne soient pas entraînés au 
fond, ce qui les ferait infailliblement périr. Ces 
œufs, au nombre d’environ trois cents, sont 


blancs au moment de la ponte; bientôt ils pren¬ 
nent une couleur foncée et passent du gris au brun 
verdâtre. Trois jours après qu’ils ont été dépo¬ 
sés, les larves les percent du côté qui touche à 
1 eau et s élan cent dans l'élément qui assiste à 
leurs transformations. 

Les cousins, malgré le peu de durée de leur 
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vio, multiplient rapidement, et chaque année 
voit éclore plusieurs générations. Leur délica¬ 
tesse apparente semblerait devoir leur rendre fu¬ 
nestes les intempéries, mais il n’en est rien. 
Ils supportent assez bien le froid ; et souvent, 
pendant l'hiver, on voit clans les maisons de3 

cousins qui, quoique engourdis, cherchent en- 

* 

core à s’envoler. 

L’accouplement chez les cousins s'opère d’une 
façon bien singulière. Quand est arrivée l’épo¬ 
que de ce rapprochement, les mâles s’élèvent 
dans les airs et s’y réunissent en groupes tour¬ 
noyants. Les femelles que l’instinct conduit vers 
ces caravanes voltigeantes, entrent alors dans 
la troupe. Chacune d’elles y choisit un compa¬ 
gnon, l’en traîne hors du groupe et fait route 
avec lui isolément. C'est durant ce court voyage 
aérien, entrepris à deux, que le rapprochement 
des sexes a lieu. La fécondation opérée, le mâle 
et la femelle se séparent et s’envolent chacun 
de leur côté. 

Le cousin, ai-je dit, fait une guerre acharnée 
n l’homme, ainsi qu’aux animaux ; notre sang 
compose le fond de son alimentation, et, eu 
égard à sa petitesse, c'est un des animaux les 
plus sanguinaires. Ils nous poursuit quotidien¬ 
nement, et c’est surtout pendant les nuits d’été 
qu’il devient tout-à-fait insupportable. 11 s'abat 
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sur noos, attaque indistinctement tous nos mem¬ 
bres et ne nous quitte que lorsque notre sang a 
gonflé son abdomen prêt à se rompre. 

Dans les années où cet insecte abonde, on 
s'éveille parfois au matin, le visage, les mains 
et le haut delà poitrine tout criblés de piqûres; 
c'est que le cousin a travaillé pendant notre 
sommeil. Contrairement à l’habitude des mou¬ 
ches ordinaires, qui s'attachent aux murs et au 
plafond quand, à l’heure du coucher, la lumière 
s’éteint dans une chambre, les cousins, aussitôt 
l’obscurité faite dans l’appartement, se ruent 
vers notre couche et demandent leur pâture il 
nos membres qui reposent. En certains apparte¬ 
ments, dans les nuits d’été très-chaudes, quel¬ 
ques minutes après qu’on s’est mis au lit et 
qu’on a éteint la lumière, si l’on prête une 
oreille attentive, on entend autour de soi un 
bruissement sourd. Bien des gens s’imaginent 
alors que c’est quelque grosse mouche bleue qui 
bourdonne dans la chambre- Ils sont dans l’er¬ 
reur. Le bruit confus qui sc fait entendre alors 
est le résultat d’un chorus formé par une soixan¬ 
taine de cousins qui viennent sussurer à vos 
oreilles. Lo lendemain matin, votre visage por¬ 
tera les traces de ce nocturne concert. 

Pour nous importuner ainsi, le cousin a reçu 
des armes redoutables et traitreuses, qui sont 
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si petites qu'il est très-difficile de les distinguer ; 
en voici le complet appareil. 

Sa trompe, longue, membraneuse et en forme 
de tube, contient un suçoir qui est composé de 
cinq filets minces et dentelés qui, semblables à 
un aiguillon, s’enfoncent sous la peau et y dé¬ 
posent un liquide âcre et corrosif; ce venin fait 
bientôt surgir de petites clevures qui occasion¬ 
nent des démangeaisons cuisantes que le frotte¬ 
ment rend assez douloureuses. Il faut remarquer 
ici que ce ne sont que les femelles qui nous 
poursuivent ainsi et nous tourmentent par leurs 
atteintes. Les mules no piquent pas. Ces bles¬ 
sures sont sans danger, et il suffit d’une goutte 
de vinaigre ou mieux d'eau de Cologne appliquée 
sur la peau pour calmer aussitôt la douleur. Il 
ne faut jamais frotter avec la main l’endroit pi¬ 
qué, car ce frottement inconsidéré ne fai t qu’aug¬ 
menter la démangeaison et la rougeur de la peau. 
Dans les contrées ou ces parasites sont très- 
abondants, on s’en garantit en s’enveloppant la 
nuit d’un voile de gaze ou cousinière. Si celte 
tente de gaze n’est pas exactement fermée sur 
tous les points, les cousins finissent par s’y in¬ 
troduire et troublent votre repos pendant la nuit. 
Le berceau de l’enfance est surtout à surveiller. 
Il faut, pendant le sommeil, l’entourer de mous- 
celine ; sans cette précaution indispensable en 
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certaines localités aux environs desquelles exis¬ 
tent des mares d’eau et des écuries, milieu favora¬ 
ble à la propagation des cousins, le berceau est 
furieusement envahi par ces insectes, et chaque 
matin le petit enfant vous olfre des joues labou¬ 
rées par l’aiguillon. Plus d'une fois, on a vu, en 
ces circonstances, de pauvres enfants atteints 
d’une véritable fièvre. 
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LIBELLULE. 
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LA LIBELLULE. 


Dans la belle saison, l’air est vraiment vivant. 
On dirait qu’il est comme rempli par une gran¬ 
de âme en mouvement, qui se fait visible sous 
mille formes diverses et flottantes. Je veux dé¬ 
crire aujourd’hui un des plus gracieux détails de 
cette animation do la nature. 

Les libellules appartiennent à l'ordre des nê- 
vroptères, dans lequel elles forment un genre 
distinct. D’après l’interprétation la plus répan¬ 
due, le nom de libellule donné à ces insectes 
vient de l’habitude qu’ont la plupart d’entre 
eux de tenir leurs ailes étendues comme les 
feuillets d'un livre ouvert : ( libellulus, très-petit 
livre). 



















Peu de gens connaissent ce brillant névroptère 
sous le nom de libellule, mais tout le monde le 
connaît sous la dénomination vulgaire de de¬ 
moiselle qui lui aété donnée en vue d’une ressem¬ 
blance avec la jeune fille; similitude tirée de sa 
forme svelte et allongée, de son corsage élancé, 
de ses couleurs admirablement variées et entre¬ 
mêlées et tle ses ailes diaphanes et réticulées, 
auprès desquelles la plus fine gaze n’est encore 
qu’un grossier issu. Dans certaines contrées, la 
libellule est désignée par le nom de prêtre, 
dénomination provenant du réseau veiné et ré¬ 
gulièrement maillé dont les nervures se dessi¬ 
nent sur ses ailes comme on le voit sur les 
volants du surplis du prêtre catholique. 

m, 

Le genre libellule renferme de nombreuses 
espèces à peu près répandues partout. La tête de 
la demoiselle est globuleuse, presque entière¬ 
ment occupée dans toute sa surface par de gros 
yeux très-brillants ; les antennes qui la surmon¬ 
tent sont sétacées et très-courtes; la bouche est 
recouverte d'une grande lèvre très-mobile qu’elle 
écarLe pour s’emparer des insectes dont elle fait 
sa proie, et en outre armée de mâchoires puis¬ 
santes relativement au corps de 1 insecte. La li¬ 
bellule, dans ses formes dégagées, dispose d’une 
assez grande force et peut emporter dans les 
airs des insectes d’une notable taille. 






























Parmi tous les insectes, et l’on sait qu'ils sont 
très-nombreux, les libellules sont peut-être 
ceux qui se différencient le plus d’un sexe à 
l’autre, et cela sous plusieurs rapports. Contrai¬ 
rement à la loi de la nature qui, chez les insectes, 
a donné à peu près exclusivement à la femelle la 
plus grande taille, le male, dans ce genre de 
névroptôres, est plus volumineux que sa compa¬ 
gne. De plus,quant à la couleur, très-souvent les 
sexes offrent une remarquable différence, et il 
faut dans plus d’un cas assez bien connaître la 
structure et les caractères particuliers qui distin¬ 
guent chaque sexe, pour no pas prendre le mâle 
et la femelle d’une même espèce pour deux 
espèces différentes. 

Entre les insectes les plus élégants et les 
mieux parés, les libellules occupent incontesta¬ 
blement une des premières places. Rien n'est 
beau comme de les suivre au bord de l’eau, se 
jouant entre elles, faisant miroiter leurs ailes aux 
rayons du soleil, voltigeant avec une merveil¬ 
leuse désinvolture sur les joncs fleuris et mê¬ 
lant à la pelouse des rives leur éclat et leurs 
couleurs. On dirait parfois de fines fleurs ver¬ 
doyantes qui se promènent dans l’air. Les unes 
ont le corps recouvert de bandes transversales 
qui se marient joliment entre elles ; d’autres 
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offrent une teinte générale vert et or; celle-ci 
est brune, cette autre d’un gris ardoise; d’autres 
sonld’un bleu luisant ; j'en ai vu qui présen- 
sentalont une coloration d'un rouge cuivreux. 
Dans quelques espèces, chaque aile porte à son 
milieu une grande tache sombre et facilement 
apercevable, 

La libellule a le vol soutenu, puissant et pres¬ 
que majestueux ; avec ses quatre longues ailes 
elle s’élève fort haut dans les airs qu’elle par¬ 
court avec une vélocité étonnante; c'est un des 
insectes les plus populaires et les plus connus, 
que l’homme, après les avoir poursuivis dans son 
enfance, se plaît encore plus tard à suivre des 
yeux dans leur course vagabonde et fantaisiste. 
On peut dire que le vol accidenté do la demoi¬ 
selle est un peu l’emblème de l'imagination 
humaine dans ses jeux. 

■ 

- ** 

Dans l’été, il n'est pas de marais, de pièces 
d'eau, de ruisseaux qui ne reflètent ce sémillant 
insecte. Quoiqu’alors, favorisé des dons de la 
Nature, il appartienne à l’air et n’ait presque 
plus rien à faire avec l'eau, il aime néanmoins 
encore l’élément où il a vécu avant sa transfor¬ 
mation, Sans cesse à la recherche d’une proie, 
la demoiselle plane au-dessus des rives, rase les 
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étangs et quelquefois s’élance au loin dans la 
prairie pour ramener bientôt après au bord des 
eaux son vol capricieux. Généralement, la de¬ 
moiselle ne décrit pas dans ses échappées aérien¬ 
nes une courbe gracieusement tournante, com¬ 
me certains autres insectes. Son vol est souvent 
anguleux et formé de lignes brusquement bri¬ 
sées. Vous la voyez mesurer une nappe d’eau 
dans sa longueur ou suivre pendant un certain 
temps un ruisseau dans son cours, puis, se re¬ 
tournant par un angle aigu, revenir précipitam¬ 
ment sur ses traces, comme si elle en avait lais¬ 
sé dans l’air. Véritable petit tyran pour les in¬ 
sectes qui ban lent les lieux humides, la libellule 
tient, parmi eux, la place qu’occupent les rapaces 
au milieu des oiseaux. Elle s'élance à tire-d'aile 
à la suite de l'insecte ailé qui a osé se hasarder 
dans les parages qu'elle fréquente, fond sur lui 
avec furie, le saisit dans ses longues pattes com¬ 
me dans des serres et le dévore sans disconti¬ 
nuer sa course aérienne, 

La demoiselle u'a pas toujours été revêtue de 
cette éclatante livrée dont elle paraît maintenant 
si lîère. Comme tous les autres insectes ovipa¬ 
res, avant de parvenir à letat parfait, elle a été 
d’abord larve et ensuite nymphe. Les larves de 
demoiselles que bien souvent j ai eu l’occasion 























d'examiner do près, soit dans les ruisseaux, soit 
pendant une éducation artificielle, sont assez 
petites; leur agilité est surprenante, et à leur 
corps sont attachées des pattes longues et min¬ 
ces. Dans cet état, elles ressemblent déjà, sauf 
les ailes, l’organisation complète et les habitu¬ 
des, à ce qu elles seront plus tard. Ces larves, 
qui proviennent de petits œufs, vivent exclusi¬ 
vement dans l’eau ; et c’est là qu’elles subissent 
leur transformation en nymphe, forme qui, à la 
vérité, diffère assez pou de celle de larve. 
Après quoi, elles sortent de cette enveloppe 
pour prendre possession de leur résidence aé¬ 
rienne, et l’on sait avec quelle grâce elles figu¬ 
rent dans ce domaine. 

En étudiant les caractères et les mœurs inti¬ 
mes de cette larve, j’ai remarqué deux particu¬ 
larité très-intéressantes, qui m’ont paru dignes 
d’une attentive observation. Dans le but d’exa¬ 
miner de plus près les larves, j’en transportai 
plusieurs de leur marais natal dans un ba¬ 
quet plein d’eau; là, j’étais tout-à-fail à portée 
d’en suivre les manœuvres et les allures. Leur 
abdomen était terminé par des espèces de 
pointes qui, à un moment donné, s’écartaient 
les unes des autres ; aussitôt tous les animalcules 
étrangers nageant ^dans l'eau qui environnait 
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ces larves," étaient attirés et entraînés dans l’in¬ 
térieur du corps des larves par un invisible 
courant d’attraction; quelques secondes après, 
ils étaient repoussés au dehors par un courant 
intérieur contraire; on aurait dit un véritable 
jeu d’aspiration et d'expiration. 

Les larves do demoiselles ont leur canal res¬ 
piratoire à l'anus, et cette particularité leur four¬ 
nit un moyen de locomotion bien ingénieux et 
bien rapide. Lorsque je voulais saisir mes larves 
ou que je les inquiétais du doigt,‘elles recouraient 
à un moyen industrieux pour m'échapper. 
Avant fait entrer dans leur ventre autant d’eau 
qu’elles le pouvaient par l'orifice postérieur 
dont j’ai parlé plus liant, elles la chassaient 
ensuite au loin avec une violence relative très- 
grande. Ce petit jet de liquide, lancé avec force 
contre la masse immobile de l'eau qui les en¬ 
vironnait, leur imprimait, comme par repousse¬ 
ment, une direction dans le sens opposé. Rien 
n’est merveilleux à voir, dans la vie de ces lar¬ 
ves, comme la fuite rapide qu'elles opèrent au 
moyen de celte étrange navigation par réaction; 
dans leurs marais, ce mouvement de répulsion 
leur est souvent très-utile pour éviter leurs 


ennemis. 







































- 





WN 



— or> — 

Mos larves de libellules étaient très- voraces ; 
lapins grande partie du temps, elles se tenaient 
dans un coin du baquet où je les avais placées 
et attendaient lu leur proie; dès que je laissais 
tomber dans leur habitation flottante des mou¬ 
ches ou d’autres insectes, elles fondaient sur 
eux et les dévoraient avec avidité. Lorsqu’elles 
jouissent de leur liberté, ces larves se cachent 
sous tout ce qui peut les dérober à la vue des 
insectes qu’elles convoitent; elles s’enfoncent 

à demi dans le limon, (voyez la ruse ingénieuse) 

* 

et se rendent aussi méconnaissables que possible 
pour ne pas mettre en éveil ni effrayer leur 
proie. 


Après avoir séjourné dans l’eau pendant en¬ 
viron une année, la larve, devenue nymphe, se 
prépare à subir sa dernière transformation, qui 
d’insecte aquatique la rendra hôte (les airs. Elle 
déserte alors le marais, grimpe sur une bran¬ 
che de jonc ou sur une autre plante, et s’y main¬ 
tient en se cramponnant avec ses pattes armées 
de griffes. Après quelques instants de station en 
plein air, le soleil et la brise commencent à la 
sécher; une réaction intérieure s’opère dans son 
être; l'enveloppe qui recouvrait son corselet se 
fend, et la demoiselle dégage d’abord sa tête et 
ses pattes ; puis, comme fatiguée des elforls 






































qu'elle a diï faire pour arriver à ce point de déli¬ 
vrance, elle se repose pendant quelques mo¬ 
ments. Reprenant ensuite courage, par le jeu de 
ses griffes elle parvient à repousser l'enveloppe 
qui couvrait encore une partie de son corps et à 
se dégager entièrement. Le soleil et la chaleur, 
qui lui viennent en aide, achèvent de lui donner 
sa forme élégante, en essuyant doucement son 
corps et en donnant de l'expansion à ses ailes 
humides et froissées. A cette heure, la demoi¬ 
selle éprouve un frémissement général, agite ses 
longues ailes et prend allègrement son essor. Sa 
nouvelle existence est inaugurée. 
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LÀ CIGALE. 
































































LA CIGALE. 


Le beau soleil de juillet, le réchauffement 
universel de tout ce qui vit et se meut sous la 
voûte d’azur, le bruissement du monde des in¬ 
sectes, le chuchotement de la Nature dans les 
humbles couches de la végétation, le cri qui 
sort du brin, d’herbe, du sillon ou de l’arbuste, 
les moissons qui mûrissent, l’épi qui se dore, le 
fruit qui revêt son premier duvet et ses pre¬ 
mières couleurs, l’air immobile et chaud, l'im¬ 
mense sérénité des doux, la paix profonde des 
campagnes, la promenade solitaire dans les 
hautes herbes ou dans le sentier de traverse 
qui longe la haie verdoyante ou sépare le champ 
de froment du grand carré de chanvre..., oh 

c? 
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bien! ia cigale et son chant veulent dire tout 

■ 

cela. 

* 

Sole sub ardentî résonant arbusta cicadis. ( Virgile) 

Le genre cigale appartient à l’ordre des hémip¬ 
tères, section des homoptêres, famille des cica- 
ilaires. Ce genre, qui renferme des insectes pour 
la plus part bien connus, a des représentants 
dans les cinq parties du monde et comprend plus 
de soixante espèces, dont neuf seulement pour 
l’Europe. La plus connue en France est la cigale 
plébéienne (Gicada plebeia), et c’est aussi la plus 
grande de nos contrées; ses ailes étendues ont 
souvent plus de quatre pouces d’envergure. 
Les cigales d’Europe sont généralement peu re¬ 
marquables par leur coloration; mais les au¬ 
tres parties du monde, principalement l’Asie, en 
offrent qui sont revêtues do couleurs éclatantes. 
C'est le grand ciel, c’est Io beau soleil, dont 
l’empreinte dore et enlumine les insectes com¬ 
me tous les êtres. Voilà pourquoi les insectes 
du Nord et de l’Occident sont plutôt ternes. La 
vive lumière ne les a pas illustrés. 

La cigale a quatre ailes membraneuses, trans¬ 
parentes, à grosses veines assez diversement 
teintées. Les deux supérieures, qui sont beau¬ 
coup plus grandes, so replient sur les autres 
lorsque l’insecte est en repos et leur servent 
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d’étuis. La tète est large; les antennes, qui sont 
sé tarées, se composent de sept articles ; le pre¬ 
mier est fort gros comparé aux autres, qui offrent 
une extrême ténuité. Les yeux gros, et presque 
globuleux, occupent les deux côtés de la tête. 
La bouche de la cigale est allongée et forme 
une trompe qui, reposant sur la poitrine de l'in¬ 
secte, lui sert à aspirer les sucs dont se compo¬ 
se sa nourriture. Le corselet est court, épais et 
d’un brun très-foncé; à partir du corselet, le 
reste du corps est formé de huit anneaux d’une 
consistance écailleuse, qui vont en décroissant. 

La cigale est peut-être l'insecte qui a été le 
mieux connu de toute antiquité. Dans les temps 
reculés, la cigale avait déjà excité l'attention des 
peuples, dos littérateurs et des savants. Loin 
d’en être étonné, il me semble difficile qu’il en 
eût pu être autrement. Nos pères avaient d’or¬ 
dinaire en grande estime tout ce qui paraissait 
singulier et le plus éloigné de l’ordre commun. 
La cigale devait nécessairement, à cause du bruit 
strident qu’elle produit, attirer leur attention. 
De l’admiration au merveilleux il n’y avait plus 
qu'un pas. Les anciens distinguèrent vite la cigale 
des autres insectes ; ils la prirent en si grand 
amour qu’ils lui élevèrent un monument dans 
1 ile de Ténos. Les Athéniens firent passer la 










































— 104 — 

figure de la cigale dans leurs ornements, et fabri¬ 
quèrent, en artistes qu’ils étaient, de jolies ciga¬ 
les d'or et les portèrent dans leurs cheveux. 

Les anciens, non contents de prendre la cigale 
comme ornement, s’en servirent bientôt pour 
un autre usage et l’employèrent comme comes¬ 
tible, car ils lui trouvaient une agréable saveur. 
Il semble que le goût de l’homme se soit modifié ; 
on ne trouve plus guères de gens aujourd’hui 
qui mangent des cigales. Généralement, à propos 
de l’insecte comme nourriture, il y a une re¬ 
marque à faire, c’est que bon nombre d’insectes 
qui passaient chez les ancions pour des mets 
succulents et étaient servis sur les tables patri¬ 
ciennes, sont absolument éliminés des garde- 
manger modernes ; c'est à peine si quelques 
peuplades s’en alimentent. 

Toujours à propos des cigales, il parait enco¬ 
re que l’ouïe humaine ait subi depuis quelques 
siècles de notables modifications. II est bien peu 
de personnes qui ne trouvent le bruit de la 
cigale médiocrement musical. Les Grecs, s'il 
faut en juger d’après Anacréon, l’entendaient 
plutôt avec plaisir, car le même poète appelle le 
bruit produit par la cigale « un chant plein do 
mélodie. » L’image de la cigale sur un luth 
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était l’emblème de la musique. Quelle curieuse 
musique ce devait donc être, que celle des an¬ 
ciens! Pourtant, ils ont tant de rythme et tant 
d'harmonie dans leurs chants poétiques 1 Gela 
tendrait à faire croire qu’on peut avoir beaucoup 
d'oreille pour la cadence des vers et un sens 
primitif pour la musique caractérisée. 

Une des fables de la Fontaine qui ont eu et ont 
encore le plus de vogue, c’est celle de la cigale 
et la fourmi : 

La cigale ayant chanté 
Tout l’été, 

Se trouva fort dépourvue 

Quand la bise fut venue. 

Malheureusement, le bon fabuliste, qui s'en¬ 
tendait si bien à faire parler les animaux, était, 
à ce qu’il parait, très-peu versé dans la science 
entomologique, car, avec quelques notions d'his¬ 
toire naturelle, il aurait su que la cigale, une 
fois passé le temps où elle chante, perd la vie, 
et n’a conséquemment plus besoin de grenier 
pour l’hiver. La Nature, on le voit, s'entend 
mieux à arranger les choses que les poètes. 

La cigalo est bien l’insecte le plus bruyant. 
L’été, il est impossible, en quelque lieu que l’on 
se trouve à proximité de la campagne, de ne pas 
entendre ce bruit grinçant. Le chant de la cigale 
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est plus pesant à l'oreille que celui des orthop¬ 
tères j c’est un bruit monotone, peu harmonieux, 
et tellement perçant que, lorsque l’on est près 
de quelques cigales qui chantent, il devient pres¬ 
que difficile de s’entendre ; la voix est couverte 
comme lorsqu’on se trouve au bord d’un torrent. 
Il n’y a que les mâles qui se fassent entendre ; 
les femelles sont muettes; elles manquent des 
organes nécessaires pour bruire. 


C’est à tort que l’on a donné le nom de chant 
au hruit que produit la cigale mâle. Ce bruit 
provient du jeu de certains organes intérieurs 
assez compliqués ; cela étant, on ne peut étudier 
ce mécanisme bruyant qu’à l’aide de l’anatomie 
et de plusieurs autres moyens fournis par le per¬ 
fectionnement moderne des sciences. Les an¬ 
ciens qui, comme nous l’avons vu, s’occupaient 
beaucoup des cigales, n’avaient cependant pas 
connaissance de ce mécanisme intérieur qui pro¬ 
duit le prétendu chant de la cigale. Néanmoins, 
comme l’homme ne sait jamais faire l’aveu de 
son ignorance et croit pouvoir se rendre compte 
de tout ce qui frappe ses sens, on chercha super¬ 
ficiellement le moyen d’expliquer le tapage de la 
cigale. On en imagina la cause dans les parties 
extérieures de l’insecte et l’on prétendit l’y avoir 
trouvée. Néanmoins, ce n’est qu’à une époque 
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très-rapprochée da la nôtre que la science a ob¬ 
tenu la solution de ce problème. 

Il ne sera pas hors d’intérêt d’expliquer ici 
le jeu du chant de la cigale et de décrire les 
diverses parties qui concourent à le produire. 
Gomme j’en ai déjà fait la remarque, ce mécanis¬ 
me est purement intérieur. En examinant la ci¬ 
gale male, on observe sous son ventre et après 
ses six jambes deux espèces de petits couvercles 
écailleux se mouvant comme à charnière et que 
. l’insecte peut ouvrir ou fermer à volonté. Sous 
ces cloches, et recouverts par elles, on voit de 
petits creux que l’on ne peut mieux comparer 
qu’aux instruments militaires appelés timbales. 
Ces petits creux ou timbales sont eux-mêmes 
divisés en plusieurs compartiments par un tis¬ 
su membraneux; il s’y trouve aussi un petit 
triangle d’une matière écailleuse et douée d’une 
grande solidité. Sous ce triangle s’étend une 
membrane polie, fortement tendue et brillante 
comme un arc-en-ciel en miniature. Lors même 

a 

que la cigale morte est déjà desséchée, cette 
membrane ne perd rien de son éclat. En faisant 
une attentive anatomie de l’insecte, on remarque 
deux muscles solides qui, au moyen d'une con¬ 
traction et d’un relâchement successifs et 
prompts, rendent lour-à-tour concave et con- 



































vexe une membrane chagrinée., résonnante et 
raide comme une peau de tambour; l'air, forte¬ 
ment agité par les mouvements de cette mem¬ 
brane, subit des modifications dans les divers 
petits creux dont j'ai parié plus haut. I)e là dé¬ 
rive la sonorité. Ce merveilleux mécanisme est 
parfaitement démontré, puisque l’on peut faire 
chanter des cigales après leur mort en mettant 
en jeu les muscles qui font fonctionner le mé¬ 
canisme. La seule condition necessaire pour 
obtenir le son est que les diverses parties com¬ 
posant ce mécanisme soient encore fraîches. 

!/ingénieuse disposition mécanique d’où déri¬ 
ve le chant de la cigale n'est pas la seule chose 

a 

admirable clans cet insecte. Il y en a une autre qui 
est peut-être plus intéressante encore. Je veux 
parler de l'instinct maternel de la cigale femelle 
pour procurer une demeure sûre aux œufs qui 
perpétueront son espèce. La Nature, ayant refusé 
à la cigale femelle les organes qui, chez le mâle, 
produisent le bruit strident dont j’ai parlé tout- 
à-l’heure, lui a donné une compensation plus 
qu’équivalente. 

La cigale femelle porte, à l’extrémité postérieu¬ 
re de l’abdomen, une espèce de tarière ou scie, 
longue quelquefois de plus d’un demi pouce. 
Cette tarière est composée d’une matière écaîl- 
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leuse très-dure et très-résistante. Plusieurs au¬ 
tres insectes sont aussi, il est vrai, munis d'un 
instrument propre à percer; mais ce qu’il y a 
de plus curieux dans celui de la cigale, c’est 
qu’il ne sort pas de son abdomen longitudinale¬ 
ment et poussé tout droit au dehors comme par 
un ressort, mais qu’il s’ouvre de même qu’un 
couteau. Au moyen do co petit engin, la cigale 
travaille avec ardeur, sous l’impulsion de cet 
amour maternel instinctif qui se retrouve chez 
tous les êtres. Intelligent menuisier, elle fore 
des branches sèches, y pratiquant une grande 
quantité de petits trous d’une profondeur d’à 
peu prés trois lignes et demie ; elle y dépose 
trois ou quatre cents œufs, et, toujours industri¬ 
euse, pour sauver dos surprises à ses œufs, re¬ 
couvre prudemment l’ouverture des trous avec 
de petits brins de bois. 

J’ai pu quelquefois assister à cette œuvre, 
merveilleuse d’instinct et d’ingénieuse pré¬ 
voyance maternelle. Rien n’était pour moi aussi 
intéressant à voir que cette petite mère cigale, 
allant d’une branche à l’autre pour reconnaître 
celle qui lui oilrirait le plus de garanties pour le 
bien-être de ses œufs, ayant l’air de sonder les 
branches pour se rendre compte de leur degré 
de concavité et s’assurant par là si elles conte¬ 
naient la quantité de moelle nécessaire à ses 
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petits; car cette moelle doit être le duvet du lit 
où ils reposeront d’abord ; do plus, il paraît qu'elle 
est encore destinée à leur servir de première 
nourriture. Je restais là patiemment en observa¬ 
tion. Lorsqu’un trou était achevé, la cigale re¬ 
commençait plus loin à en forer un autre. A cette 
activité prodigieuse, à ce travail que j appellerai 
presque fiévreux, je pouvais reconnaître l’inten¬ 
sité d’instinct que la Nature avait placée dans un 
si petit corps. Absorbée par cette fervente beso¬ 
gne, la cigale semblait rester insensible à tout 
ce qui l’entourait; dans les trous qu’elle perçait, 
la était sa vie, la était l’avenir des siens. Consi¬ 
dérez l'espèce humaine, examinez les grandes 
races animales, étudiez le monde des insectes, 
et partout vous retrouverez fortement accentué 
et absolument identique a lui-même, le sentiment 
de la maternité ! Ce que la Nature veut impérieu¬ 
sement avant tout, c’est la propagation, c’est la 
perpétuité de la race. Ou dirait vraiment que 
tout ce qui vit ne vit que pour se reproduire. 

Amour maternel. Secret de la Providence 

infinie !... 

C’est à la fin de l’automne qu’a lieu l’éclosion 
des œufs. Les larves qui en sortent sont mu¬ 
nies de dix longues jambes a l’aide desquelles 
elles quittent leur berceau pour descendre a 
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terre et- s’y enfoncer. Alors, elles ont déjà 
lu trompe dont nous avons parlé à propos de 
l'insecte parfait. Avec cette trompe, elles aspi¬ 
rent la sève des racines dont elles se nourrissent. 
S’enfonçant dans la terre à une profondeur de 
trois ou quatre pieds, elles y passent l’hiver 
dans l’abstinence. Lorsque le soleil printanier 
vient réchauffer le sol, ces larves, devenues 
nymphes, reviennent à la lumière et montent 
sur les arbres où elles subissent la transforma¬ 
tion qui les élève à l'état d’insectes parfaits. 

On ne trouve de cigales que dans les con trées 
où la belle saison se prolonge avec une haute 
température ; il importe peu que l’hiver soit 
froid, car, abritées sous terre et alors dans la 
condition de larves, elles n’en ressentent pas 
les effets. Les cigales résident ordinairement sur 
les arbres. Leur vol, malgré la pesanteur appa¬ 
rente du corps, est très-rapide. C’est au milieu 
du jour, quand le soleil darde ses plus brûlants 
rayons, quand les oiseaux cessent leurs chants 
pour se retirer dans les frais ombrages, que la 
cigale fait entendre sa musique obstinée. 

Ce bruit est d’autant plus fort que la chaleur est 
plus intense. Le vol de l’insecte offre aussi plus 
de vitesse dans cette circonstance. Le bruit et le 
vol s’affaiblissent au fur et à mesure que l’air du 





























soir répand sa fraîcheur. Alors, noire lapagetise 
reste comme engourdie et so laisse facilement 
saisir. La cigale fait d’autant moins de bruit 
qu’elle est plus petite. 

Il existe ert Amérique une singulière espèce 
de cigale, dite cigale de dix-sept ans (cicada 
septemdecem ). Ce nom lui a été donné soit parce 
qu’on attribue aux insectes qui la composent 
une vio de la durée de dix-sept ans, soit parce 
qu’un préjugé populaire veut que ces insectes 
apparaissent en nombre formidable dans l’air 
à chaque période de dix-sept ans. En certains 
étés, ces cigales forment par leur vol de vérita¬ 
bles nuées dans l’atmosphère, à peu près comme 
les légions de sauterelles dans les plaines de 
l’Afrique. Beaucoup d'oiseaux et de quadrupèdes 
les mangentaviderumont et en détruisent de tous 
côtés d’énormes quantités. Les indiens eux- 
mêmes en sont très-friands ; au moyen d’une 
battue qu’ils organisent, ils en recueillent des 
masses, en remplissent des boisseaux et les ap¬ 
prêtent pour l’alimentation en leur faisant subir 
une légère grillade sur des pierres préalablement 
chauflées au feu. Celte opération achevée, ils les 
écrasent, les réduisent en farine grossière et y 
mêlent comme assaisonnement les petites grai¬ 
nes de diverses plantes aromatiques. Avec celte 





























matière, ils fabriquent une espèce tic pain, que 
les trappeurs qui parcourent cos contrées on ( 
baptisé du nom de gâteau de cigales. Au dire des 
voyageurs qui, dans leurs excursions, ont été 
très-heureux de s’alimenter de ce pain dans les 
moments de disette, une telle composition n'est 
pas sans saveur. 

En terminant l'histoire de celte intéressante 
bestiole qui nous rappelle toutes les splendeurs 
de l’été, .je regrette vraiment d’avoir à en dire 
du mal. On doit la ranger au nombre des insec¬ 
tes malfaisants. Pauvre cigale ! pendant qu’Ana- 
créon, Yirgilo et Ovide la célèbrent et l'élèvent 
h la dignité littéraire, pendant que l’enfance 
s’épanouit de joie eu entendant son chant et en 
prononçant son nom, pourquoi faut-il que l’agro¬ 
nome la maudisse? L’agriculture est positive 
comme la motte de terre, la plante et le fruit. 
Avant tout, il faut que l’homme vive. La cigale 
et son clianr viendront après. À l'état de larve, 
enfoncée dans]da terre, elle parcourt les racines 
des arbres et des arbrisseaux, pique leur tendro 
enveloppa et se nourrit de leur suc. Pour peu 
que la plante soit jeune elles cigales on nombre, 
l’arbuste dépérit bientôt et meurt sur sa lige. 
Plus d'une fois en Afrique et en Amérique, les 
colons ont vu de magnifiques plantations suc- 























eombcr sous 1 atteinte des cigales. Racines de 
caféiers, de cacaotiers, de plantes médicinales 
ot potagères cultivées à grands frais, elles repas¬ 
sent tout et ravagent tout. Malgré ma prédilec¬ 
tion pour elle, j abandonne la cigale aux colères 
de l’agriculteur américain. 











































LE SPIIINXATROPOS. 




























































LE SPHINX-ATROPOS. 


Toutes les personnes familières avec l'histoire 
naturelle, et leur nombre augmente chaque 
jour, savent que l'ordre des lépidoptères, com¬ 
munément appelés papillons, comprend trois 
familles : les Diurnes (papillons de jour), les 
Phalènes (papillons nocturnes) et les Sphinx 
(papillons crépusculaires.) Ces diverses désigna¬ 
tions indiquent principalement les heures pen¬ 
dant lesquelles voltigent les différentes espèces. 
Les crépusculaires, comme le montre cette ap- 
p Q liât ion, sont ceux qui apparaissent et volent 
au double crépuscule, c’est-à-dire, à la demi 
lumière du matin et à la demi lumière du soir. 

Je veux m’entretenir ici du Sphinx-Âtropos, 
l’un des plus grands lépidoptères d’Europe. 13 
appartient à la famille des crépusculaires, tribu 
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des sphingides aehéronties. Ce papillon, assez 
intéressant sous la forme de chenille, doit sur¬ 
tout sa popularité à la figure d'un crâne humain 
que les veux prévenus croient distinguer facile¬ 
ment sur son corselet. Je reviendrai plus bas 
sur cette particularité. 

Ce gros papillon de couleur sombre, aux lon¬ 
gues ailes, au vol lourd, qu’assez souvent en 
plein jour vous rencontrez immobile et comme 
engourdi sur le tronc d’un arbre, sur un arbuste 
ou au pied d’un mur, et que vous pouvez alors 
facilement saisir, c’est le Sphinx-Atropos. Il faut 
savoir qu’il provient de celte grosse chenille, 
jaune et verte, qu’on voit surtout se traîner sur 
les fanes des pommes de terre. 

Pour assister de prés aux métamorphoses suc¬ 
cessives de cet insecte et m’en rendre un compte 
exact, je me procurai, l’an passé en été, deux 

t 

chenilles de cette espèce de sphinx ; elles étaient 
sorties depuis quelques jours seulement de 
l’œuf, À ce moment, elles n’avaient encore rien 
en elles qui pût intéresser en leur faveur. Ce 
n otaient que deux petites chenilles, assez sem¬ 
blables à des vers de terre, très-remuantes avec 
leurs petites pattes. Leurs mâchoires délicates 
ne pouvaient broyer que des aliments tendres; 
aussi leur nourriture se compose-t-elle de raci¬ 
nes bulbeuses et de jeunes pousses de plante*. 
Placées qu’elles se trouvaient dans une petite 
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caisse dont le fond était recouvert d’une terre 
fine et humide, elles séjournaient constamment 
au fond et ne sortaient qu’au gros du jour pen¬ 
dant deux ou trois heures; ensuite elles se re¬ 
plongeaient sous terre. Peu à pou, elles chan¬ 
gèrent de peau et grossirent. Leur peau, de som¬ 
bre et terne qu’elle était d’abord, se revêtit de 
couleurs voyantes. Loin de paraître heureuses 
ensemble, ces chenilles avaient l’air d’être très- 
irascibles ; souvent elles se battaient. 

Aers le vingt juillet, mes deux chenilles 
.avaient complètement atteint leur grosseur. Elles 
offraient prés de cinq pouces de long, et l’épais¬ 
seur était en proportion. La couleur dominante 
de leur riche livréo consistait en un jaune citron 
très-éclatant. Sur certains de leurs anneaux se 
remarquaient de petits points noirs; sur leur 
dos se dessinaient obliquement de larges bandes 
d’un beau vert présentant une certaine ressem¬ 
blance, quant à la disposition, avec les chevrons 
militaires 

Le nom de sphinx,principalement donné à la 
chenille, et qui par extension se conserve au pa¬ 
pillon, vient de ce que la tète de ces chenilles 
ressembla assez, quant à la pose, au fabuleux 
sphinx. Une particularité de la chenillo du 
Sphinx-Atropos, c’est qu’elle porte à l’extrémité 
de l’abdomen une corne qui, plus longue que 
celle des autres chenilles des sphinx, est con- 
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tournée en sens opposé. Cette corne d’une cou¬ 
leur uniforme et brunâtre, est parsemée de petits 
grains durs qui, vus de près, font l’effet 
d’une rocaille. 

Bientôt mes chenilles semblèrent éprouver des 
sensations intérieures assez fortes ; leurs couleurs 
changèrent et devinrent même plus éclatantes. 
Un matin, comme je mo hâtais d’aller les visiter, 
je ne les vis plus; elles s’étaient, pour y opérer 
leur transformation, enfouies sous terre sans 
laisser do traces. 

Après avoir attendu plusieurs jours, et poussé 
par la curiosité de les voir sous leur nouvelle 
forme, je les déterrai. Chacune s’était renfermée 
dans une espèce de coque de terre de forme 
oblongue et de la grosseur d’un œuf de pigeon. Je 
brisai cette enveloppe, pensant voir mes deux 
pensionnaires sous la forme de chrysalides, 
mais il n’en était encore rien. Considérablement 
diminuées de grosseur, elles exhibaient une cou¬ 
leur grise et manquaient de pattes. Dès que je 
les eus découvertes, elles se mirent à se contrac¬ 
ter brusquement. Fâché de les avoir dérangées 
trop tôt, je les recouvris de terre et les livrai à 
elle-mêmes. Dix jours plus tard, je les découvris 
de nouveau. L’une, sans doute à cause du dé¬ 
rangement, était morte et n’avait accompli qu'à 
moitié sa métamorphose en chrysalide; la tète 
avait encore sa première forme. La seconde. 
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vivante et complètement transformée, Be pré¬ 
sentait entourée d’une coque couleur marron. Je 
pouvais distinguer assez facilement la forme de 
l’insecte à travers cette enveloppe qui se termi¬ 
nait par une espèce de pointe. 

Après un séjour de deux mois environ dans sa 

coque, mon Sphinx s’éveilla un matin; il hrisa 

l’enveloppe qui le retenait captif, et, à la suite 

d’un travail d'une heure employé à faire vibrer 

ses ailes et à se préparer à sa nouvelle exiiten- 

ce, il prit son essor et se mit à voleter ça et là 

un peu pesamment, il est vrai. 

* 

Le Sphinx-Atropos, comme je l’ai déjà dit, est 
de grande taille ; son corps gros et plat a trois 
pouces de long ; les ailes, qui sont triangulaires, 
n’ont guère moins de cinq pouces d’envergure. 

Les antennes, assez courtes, sont d’un côté 
noires et de l’autre blanches ; l’abdomen est co¬ 
nique et pointa. Les yeux, gris et très-brillants, 
produisent la nuit le môme effet que ceux du 
chat. On explique ce fait en disant qu’ils absor¬ 
bent fortement la lumière et quensuile ils la 
projettent dans les ténèbres. Les ailes supérieu¬ 
res du Sphinx-Atropos fournissent une nuance 
d’un gris foncé bleuâtre parsemé de taches noires ; 
les ailes inférieures sont d'une couleur orange 
foncé terne avec deux bandes noire ; le corps, à 
partir du corselet, est traversé longitudinale¬ 
ment par une large bande noire d’un refleL gris 











bleu; autour de l’abdomen régnent des anneaux 
noirs et jaunes. 

J’arrive maintenant à ce qui s'observe de plus 
curieux dans le Sphinx-Atropos ; je veux par¬ 
ler de la particularité qui lui a fait donner le 
nom lugubre de Sphinx à tête de mort ; dénomi¬ 
nation qui, bien qu’assez peu fondée, a valu au 
pauvre insecte d'ètre un objet d’effroi pour un 
grand nombre de personnes. Une assez large 
tache arrondie en forme de crâne, d’un jaune 
foncé, qui se trouve à la partie du corselet avoi¬ 
sinant la tète, et présente deux autres taches 
noires que l’on a prises pour les cavités des yeux, 
le tout offrant une ressemblance assez éloignée 
avec une tète de mort : voilà le sujet futile de 
ce fameux nom. Quoiqu’une certaine similitude 
existe, il est vrai, il faut néanmoins avoir l'esprit 
prévenu et se livrer à un travail d’invention 
poétique pour la trouver exacte. Pour ma part, 
n’en déplaise aux gens à imagination- fantaisiste, 
qui m’accuseront peut-être de scepticisme, j’a¬ 
vouerai que j’ai bien souvent examiné des 
Sphiux-Atropos, et que, après m’être évertué à 
considérer sous tous les points de vue la susdite 
funèbre image, je l’ai trouvée d'une ressem¬ 
blance très-douteuse. 

Maintenant que nous sommes dans un siècle 
positif, assez peu porté à prêter l'oreille aux 
récits fantasmagoriques, on ne s’effraie plus aussi 



















facilement qu’autrefois de ce triste Sphinx. Néan¬ 
moins, il existe encore dans certaines contrées 
un levain de superstition à ce sujet. Ajoutez en¬ 
core à sa sombre livrée que le Sphinx-Atropos 
fait souvent entendre un bruit plaintif qui est la 
conséquence du froissement de petites écailles 
se rencontrant entre les ailes et le corselet, ou, 
selon une autre opinion, dn frottement de la 
trompe contre deux lames mobiles et écailleuses 
qui l’entourent. En outre, ce Sphinx, lorsqu’il 
est posé à terre, par la manière dont il tient ses 
ailes au repos, simule un cercueil recouvert du 
drap mortuaire. Vous comprendrez dès lors 
pourquoi le vulgaire est enclin à voir en lui un 
symbole de deuil. 

Une année, la Bretagne vit apparaître ces pa¬ 
pillons en nombre extraordinaire. Aussitôt, tou- 

# 

tes les bonnes gens du pays, ravagé alors par 
une maladie épidémique, de s’écrier que ce 
Sphinx était un messager de mort ; et le pauvre 
insecte, qui était bien innocent du mal, comme 
vous pouvez le croire, fut poursuivi à outrance. 
La fameuse rumeur dont la futilité, du reste, fut 
pleinement démontrée par les savants, n’en fit 
pas moins son chemin, exploitée qu’elle était 
par ceux qui y trouvaient leur intérêt. 

Ce ne serait encore rien, si le Sphinx-Atropos 
se contentait d’effaroucher les âmes sperstieieu- 
ses ; mais ils occasionne en outre à l’homme un 
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dommage réel en dépouillant parfois les ruches 
h miel. Les abeilles, quoique le Sphinx soit inof- 
lensif, vraisemblablement terrifiées par ses gé¬ 
missements et par un certain engourdissement 
électrique qu’il produit en agitant scs ailes, ne 
font rien pour arrêter le pillard et le plus sou¬ 
vent abandonnent la ruche natale, comme le 
faisaient nos ancêtres, lorsque dans leur simples- 
se ils croyaient leurs demeures hantées par un 
malin esprit. Cependant, lorsqu’elles se sont 
déjà vues une fois dévalisées, les industrieuses 
abeilles prennent leurs mesures pour ne pas 
laisser se renouveler chez elles une semblable 
catastrophe; elles construisent des retranche¬ 
ments, élèvent clés murailles de cire à rentrée 
de leurs ruches et percent ces remparts do trous 
suffisants pour leur donner passage à elles, mais 
trop étroits pour permettre à leur ennemi de 
pénétrer dans la commune habitation. 

Comme je l’ai déjà noté, le Sphinx-Atropos ne 
se met en mouvement qu’au crépuscule du ma¬ 
tin et à celui du soir; son vol est alors assez pe¬ 
sant. À l’aide de sa trompe, il pompe le suc des 
fleurs, sans cesser son vol qui fait entendre un 
bourdonnement d’une certaine force. Pendant le 
jour, il se tient immobile sur les murs et les 
vieux arbres, où on le rencontre fréquemment. 
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Le Sphinx-Atropos est très-répandu. Les in¬ 
sectes de ce genre sont assez communs en Eu¬ 
rope et se rencontrent également avec plus ou 
moins de variétés en Egypte, aux Etats-Unis, 
en Asie, etc. où les populations peu civilisées le 
regardent comme un messager d épidémies ou 
de sinistres quelconque. Dans toutes ces folles- 
croyances populaires concernant le Sphinx-Atro¬ 
pos, disons que la véritable et mauvaise chenil¬ 
le, c’est l’ignorance de l’homme. 































































L’ABEILLE 
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L'ABEILLE. 


Bienveillants lecteurs du Savoyard, qui avez 
jusqu’ici fait si bon accueil à mes études ento- 
mologiques, nous allons actuellement nous occu¬ 
per de l’une des plus grandes manifestations de 
la Nature, manifestation qu’elle fait comme à 
dessein éclater dans les plus petits détails de son 
œuvre. Avant de franchir le seuil des ruches, 
avant de pénétrer dans ces sanctuaires du travail 
intelligent, examinons un instant les caractères 
distinctifs de l'abeille. Ici, ce n‘est plus une for¬ 
me élancée qui nous captivera, ce ne sont plus 
des couleurs brillantes qui charmeront notre vue, 
ce ne sera même plus une particularité curieuse 
de l’organisme physique qui nous émerveillera. 

Non; nous sommes maintenant en présence 
d’un fait autrement surprenant. Il y a ici tout un 
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état de choses savamment constitué, merveilleu¬ 
sement concerté clans toutes ses parties, et fonc¬ 
tionnant avec un ordre, une harmonie, une direc¬ 
tion d’ensemble qui, pour être saisis, s’adressent 
a notre esprit, à nos plus hautes facultés intel¬ 
lectuelles. Nous rencontrons devant nous un 
* 

nouveau monde avec ses lois, ses mœurs, sa 
marche régulière, son caractère que je suis tout 
près d’appeler moral. Avez-vous jamais assiste 
au fonctionnement d’une plus admirable institu¬ 
tion? La vie des abeilles, on ne peut le contester, 
est un fait social. Les publicistes, quand ils dis¬ 
cutent sur les institutions populaires, proposent 
souvent aux peuples pour modèle le régime gou¬ 
vernemental des abeilles. Celles-ci, sont-elles donc 
plus philosophes que les hommes? J'ai lu quel¬ 
que part qu’il existait autrefois des écoles de mé¬ 
taphysique où l’on professait que les animaux 
sont de pures machines, des êtres dénués d’in, 
telligence. Il y avait certainement dans ces acadé¬ 
mies-là moins d’esprit, moins d’âme que dans 
une ruche d’abeilles. 

De même que dans les divers degrés de l’é¬ 
chelle sociale se remarquent des positions dont 
les unes sont brillantes par un point et les autres 
par un autre, ainsi le monde des insectes com¬ 
prend des merveilles de toutes sortes. Après que 
nous avons admiré la facture de l’aile du pa¬ 
pillon et les diverses teintes dont elle s’enlumine, 
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une exclamation part de notre bouche et nous 
nous disons : qu’il est beau ! Alors, c’est en quel¬ 
que sorte notre œil qui laisse échapper ce cri. 
Mais, lorsque nous pénétrons dans uneruclie,que 
nous v vovons l'abeille industrieuse, se multi- 
pliant pour suffire aux exigences de sa tâche, 
notre âme, elle aussi, laisse échapper un cri d’ad¬ 
miration : qu’elle est belle 1 C'est que la beauté 
ne consiste pas seulement en un vain étalage de 
brillantes couleurs. Cette abeille, au vêtement 
sombre et sans grâce, paraîtra plus remarquable 
au véritable contemplateur que le sémillant 
papillon. 

Oli ! oui, l’abeille est belle ; belle de travail 
et de peine, belle d’économie ingénieuse, belle 
sous son obscur costume. Elle a su réaliser, elle 
petite et presque sans force, une œuvre dans la¬ 
quelle l’homme ne la suit que de bien loin, 
l’association pour le travail. Toutes les généra¬ 
tions qui ont passé sur la poussière de la terre 
ont aimé cet insecte, et quelques-unes l'ont pris 
pour modèle. L’homme, toujours infatué d’orgueil 
au milieu de son ignorance, tout en admirant 
i’abeille sans l’avoir bien étudiée ni comprise, a 
voulu lui prêter les institution s humain es, comme 
si elle en avait besoin, elle qui n’a jamais violé 
les lois éternelles qui la régissent. En voyant 
l’ordre qui règne dans ces petites corporations, 
on n’a rien trouvé de mieux, comme terme de 
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comparaison, que de leur supposer des juges, 
des espèces de lois formulées, des sanctions pé¬ 
nales, des arc! îers ; et c’est j ns lemen t parce qu elles 
n’en ont pas besoin qu’elles sont admirables. 
L’abeille n’a d’autre loi que la nature, d’autre ar¬ 
cher que son ingénieux instinct. Débarrassée des 
convoitises de la société humaine, elle ne cher¬ 
che pas à empiéter sur ses voisines. Chacune a 
son travail, sa tâche à accomplir. 

De cette nécessité du travail résultent le bon 
ordre, l’abondance et la paix. Les passions qui 
agitent tout être animé se sont c on contré es pour 
l’abeille dans l'ardeur de ce double besoin : 
aimer et travailler ; voilà quelle pourrait être 
la devise de sa vie ; voilà quel est le résumé de 
sa laborieuse carrière. L’égoïsme, ce fléau qui 
très-souvent vient ternir la beauté morale du 
labeur, est inconnu dans la ruche. La plus gran¬ 
de partie, l'immense majorité des habitants de 
la ruche, devrais-je dire, travaille, et travaille 
pour le bien de la communauté. 

Dans chaque ruche se trouve un individu qui 
est comme le foyer central où chaque abeille 
puise ce feu sacré du travail, et auprès duquel 
viennent se grouper toutes les affections du 
peuple. Ou avait d'abord donné le nom de roi à 
cet être privilégié, comme si un mâle solitaire 
pouvait inspirer tant d’amour et produire tant 
d’harmonie et de paix ; on a reconnu plus tard 



























que celait une femelle; on lui a alors donné le 
nom de reine, que plusieurs naturalistes lui ont 
conservé. Mais ce nom là encore est impropre, 
le gouvernement de la ruche étant plutôt répu¬ 
blicain. Je ne l’appellerai pas non plus femelle, 
parce que cette dénomination semble atténuer 
l’excellence du gouvernement des abeilles. Mère, 
voilà le nom qui convient à l'individu dirigeant 
la communauté. 


Je l’ai déjà dit en d’autres termes, cette Mère 
est le foyer de la vie de la ruche. Toutes tra¬ 
vaillent à cause d’elle, touteslui paient un même 
tribut d’amour. Ges abeilles que la Nature a 
créées pour le travail ignorent toute autre néces¬ 
sité. L’amour maternel que la Nature leur a re¬ 
fusé, à elles êtres neutres, elles le reportent en 
entier sur la Mère commune. Elles n’ont pas 
d’enfants, et cependant elles seront, elles aussi, 
mères à un certain degré ou plutôt nourrices. 
Elles consacrent leur vie à soigner les petites 
abeilles encore à l'état de larves qu'elles n’ont 
pas mises au jour, mais qui sont le produit de 
la Mère unique et qui formeront les nouvelles 
générations. La Mère ne fait guère que pondre ; 
les autres abeilles travaillent sans relâche. 

Dans la ruche se trouve presque réalisé l'idéal 
de cotte république que tant de philosophes ont 
rêvée, à savoir : une société où chacun produit 
selon ses forces et consomme selon scs besoins. 
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L’homme n'a pu effectuer cette institution; l’u- 
heille y est parvenue. Le balancier nécessaire 
pour établir l’équilibre entre la consommation et 
la production, c’est l’amour, l’amour des ouvri¬ 
ères pour la mère commune, pour sa nombreuse 
progéniture et pour la cité elle-même. Le tra¬ 
vail par l’amour, voilà le secret de cet ordre 
ineffable, de cette activité et de cette bonne en¬ 
tente entre les membres de la grande famille 
mellifère. 

Cela est tellement vrai que sans Mère la cité ne 
saurait se constituer. Dès que celle qui est l’âme 
et le lien vivant de celte population, maintenue 
par sa fécondité, vient à manquer, tout est fini 
pour la ruche. Réunissez des abeilles en nombre 
aussi considérable que vous voudrez ; établissez - 
les dans le milieu le plus propice; rassemblez 
autour d’elles tous les éléments de prospérité 
possible; s’il n’y a point de Mère dans la ruche, 
les autres abeilles se disperseront. Au contraire, 
prenez la Mère et placez-la dans une ruche ; aus- 
tôt les abeilles qui la suivent se grouperont au¬ 
tour d’elle et se mettront avec ardeur à l’ou¬ 
vrage. 

Et, maintenant, quel gouvernement est pré¬ 
férable à celui qui règne dans la ruche ? Quelle 
république égalera jamais cette douce liberté? 
Quel roi peut se montrer aussi chéri de ses su¬ 
jets? Quelle loi a autant de mansuétude et eu 


















même temps autant de force salutaire que cette 
loi d’amour qui répand le bonheur dans tout un 
peuple? Virgile a dit quelque part que la justi¬ 
ce et la paix, chassées des villes, étaient ailées 
chercher un refuge dans la campagne. Ne pour¬ 
rait-on pas dire plutôt que ces deux vertus cé¬ 
lestes, conditions essentielles du vrai bonheur, 
se sont retirées et établies dans la cité des 
abeilles 

Hâtons-nous maintenant, avant de clore ces 
réflexions générales, d’observer qu’ici comme 
partout, dans le monde des abeilles comme dans 
celui des hommes, il y a toujours quelques pe¬ 
tits nuages qui viennent, de temps à autre t 
obscurcir l’horizon de la félicité; toujours de 
légères taches qui déparent la beauté d’ensem¬ 
ble du tableau. Pas plus qu'ailleurs on ne ren¬ 
contre ici la perfection ; mais au moins, la Na¬ 
ture semble avoir déposé dans la société des 
abeilles une somme de sagesse relative très- 
grande. Jusqu’à présent, nous avons vu ce qui 
est à admirer dans la ruche. Nous en verrons 
plus loin les petites calamités domestiques et 
extérieures. 

L’abeille appartientà l’ordre des hyménoptères, 
famille des mellifères. Il ne faudrait pas croire 
que les seules abeilles sociales soient celles qui 
vivent en domesticité dans des ruches que l'hom¬ 
me a établies pour pouvoir profiter de leur Ira* 


























— 136 — 

vail. Tous les animaux que l'industrie de l'hom¬ 
me a su faire contribuer à son bien-être, étaient 
primitivement libres et vivaient heureux dans 
la solitudequi protégeait leur indépendance. Ceux 
qui continuent à vivre dans l’état sauvage, n’ont 
pas besoin de l’homme pour former entre eux 
une certaine société dans le désert. Le Créateur, 
en donnant le souffle de vie aux êtres divers, les 
a presque tous faits capables do se suffire à eux- 
mêmes. L’homme intervenant ensuite, et pliant 
sous le joug les animaux qu’il pouvait utiliser, a 
plutôt contribué à diminuer en eux l’instinct que 
la Nature leur avait accordé. 

Toutes les abeilles, comme je viens de le dire, 
n’habitent pas dans des ruches construites par 
l’homme et placées sous sa protection. Il est en¬ 
core des lieux où I on trouve îô laborieux insecte 
vivant et travaillant avec industrie sous le grand 
ciel de la liberté. Les vastes forêts de la Russie 
et de la Pologne, entre autres, servent de retraite 
à de nombreuses tribus d’abeilles. Celles-ci, que 
l’abâtardissement, ce produit ordinaire de la ser¬ 
vitude, n’a pas encore éprouvées, sont d’une plus 
grande taille et d’un plus vigoureux essor (pie 
les abeilles domestiques ; leurs mœurs ont gardé 
cette sauvagerie naturelle que la domesticité a 
fait perdre à leurs congénères; leur couleur est 
plus sombre ; généralement aussi, on a remarqué 
que leur miel possédait une saveur plus âpre. 
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Ces abeilles sauvages s'établissent dans des arbres 
creusés par le temps, y organisent leur société, 
y montent leurs ruches avec une parfaite symé¬ 
trie, et semblent de nia n der aux troncs séculaires 
de les aider à conserver leur native indépen¬ 
dance. 

Les délicieux produits de l’abeille ne purent se 
soustraire longtemps à la cupidité de l'homme, 
cet ingénieux furet de la Création, toujours aux 
aguets pour découvrir et se procurer ce dont il 
peut tirer avantage. Deux philosophes, au dire de 
la tradition anecdotique, furent les premiers qui 
étudièrent les abeilles; ils enseignèrent bientôt 
la manière de se procurer leur miel; et, pour prix 
de leur bienfaisant travail, les abeilles commen¬ 
cèrent à être soumises à la domesticité. Jlais 
c’est là un conte de philosophe ou de poète, 
comme un autre. 

A ce moment, ajoute la vieille chronique, com¬ 
mença la célébrité des abeilles. Frappés de voir 
dans de si petits êtres une intelligence aussi mar¬ 
quée et une si ardente application à leurs devoirs, 
les anciens en firent l’emblème du travail et de 
l'épargne domestique. Le laborieux insecte prit 
une large place dans les armoiries et fut accepté 
comme symbole par les Ephésiens et d’autres 
peuples. 

I lultivée avec tant de soins par les Grecs et les 
Romains, la philosophie s’empara de l’abeille et 
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la proposa comme modèle aux nations. Aristote 
a consacré un grand nombre de lignes à s’entre¬ 
tenir des abeilles et a débité sur elles une quantité 
d’absurdités qui furent plus ou moins copiées par 
ses imitateurs. Pline vanta leurs éminentes qua¬ 
lités et fit presque de l’abeille l’idéal de toutes les 
vertus. 

Les poètes surtout n'ont jamais manqué, et ne 
manquent pas non plus aujourd’hui de demander 
à l’abeille leurs plus gracieuses comparaisons 
lyriques. Ce familier appel de leur part à l’abeille 
me paraît assez plaisant ; l'abeille est essentiel¬ 
lement une ouvrière aux positives prévoyances, 
une ménagère à la plus prosaïque économie; et 
que peut avoir do commun avec cela la pensée 
fantaisiste et la vie imprévoyante du poète? 

Nous arrivons maintenant au poète apiculteur 
par excellence : Virgile. 11 est impossible d’ad¬ 
mirer les abeilles, de se laisser aller à contem¬ 
pler la ruche sans reporter bientôt sa pensée vers 
l’immortel auteur de la quatrième Géorgique. Ce 
poème, à lui seul, aurait suffi pour immortaliser 
l’abeille ; le laborieux Virgile s’est en quelque 
sorte identifié avec l’industrieuse ouvrière des 
Quelles. 

L’on s’est plu à relever les erreurs que contient 
le quatrième livre des Géorgiques ; c’est là oublier 
l’époque reculée où vivait Virgile. Malgré les 
nombreuses inexactitudes, le défaut de notions 





























techniques et les fictions du poète, son œuvre 
restera comme le premier traité détaillé qui ait 
paru sur ce sujet.Retranchons les fautes, etnous 
verrons combien les mœurs de l’insecte ont été 
gracieusement décrites. Jusque dans ses mépri¬ 
ses, le chantre des abeilles est admirable. On 
trouve dans ce traité les remarques de l’observa¬ 
teur traduites dans l’harmonieuse langue du 
poète. La fable d’Aristée, entre autres, qui fait 
naitre la mouche à miel de la corruption organi¬ 
que, a pu paraître très-vraisemblable dans un 
temps où l'histoire naturelle était encore au 
berceau. Virgile s’est trompé comme les natura¬ 
listes de son temps, et il est facile de se rendre 
compte de son erreur. Il existe une mouche très- 
ressemblante à l’abeille : la mouche abelliforme. 
Larve, elle vit dans les eaux sales ; nymphe, 
elle s’abrite sous terre, d’où elle sort à l’état 
d’une mouche que l’on prendrait facilement pour 
une abeille. Cette résurrection, probablement, a 
trompé notre poète apicole. Aujourd’hui surtout 
qu’il a surgi une opinion en faveur delà généra¬ 
tion spontanée chez certains insectes, la fable 
d’Aristée doit sembler moins étrange. 

Après ces données générales sur l’histoire de 
l’abeille, approchons de la populeuse cité où 
s'exerce en grand l’industrie mellifique. Les 
beaux jours du printemps une fois arrivés, l’a¬ 
beille se sent réchauffée ; les fleurs de tous côtés 
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l’invitent à venir cueillir leur miel; sa laborieuse 
campagne s’inaugure sous les premiers rayons 
du soleil de mars, quand ce mois est beau. 

La cité bourdonnante se réveille. D'abord 


léger, le murmure va en augmentant, [/anima¬ 
tion et le mouvement régnent autour de la 
ruche; on croirait, en la voyant, se trouver dans 
les faubourgs d’une grande ville, llien n’a été ou¬ 
blié pour assurer la tranquillité de ce petit peu¬ 
ple d’ouvrières. Aux abords de l’entrée, on ob¬ 
serve plusieurs abeilles arrêtées sur la planchette; 
ce sont les gardiennes formant comme une es¬ 
pèce de petit poste d’observation chargé do 
veiller à la sécurité commune. Une abeille s’a¬ 
vance-t-elle vers la ruche, aussitôt on s’approche 
d'elle pour savoir si elle n’est pas une étrangère, 
pour constater son identité, s'il est permis do 
parler ainsi. Mais ce n’est pas là la principale 
occupation des petites sentinelles. Les abeilles 
ont un grand nombre d’ennemis qui souvent 
tentent de pénétrer dans la ruche pour mettre le 
miel au pillage; au moyen du poste de surveil¬ 
lance, les ouvrières peuvent travailler sans 
crainte, les moissonneuses parcourir les champs, 
et la Mère régner et pondre en sûreté, sans avoir 
à redouter une invasion pendant l’absence de la 
population. Le poste, chose étrange, paraît être 
relevé plusieurs fois par jour. 

Encore un autre preuve d’instinct à admirer 































a va nt de pci îétrerdans la ruche, i hvs de l’en t réo, 
vous pouvez remarquer une quinzaine d’abeilles 
plus ou moins, qui, la tête dirigée du côlé de la 
ruche, se trémoussent avec leurs ailes, les font 
vibrer et produisent un mouvement assez fort. 


Voici la cause présumée de ce petit manège : 
L’agglomération considérable des abeilles dans la 


ruche et la fébrile ardeur qu elles mettent à leur 
travaux corrompent l’air et l'élèvent à une tem¬ 
pérature insalubre, surtout dans les temps cani¬ 
culaires; par cette agitation de leurs ailes, les 
abeilles qui sont devant la porte renouvellent l’air 
vicié de l’intérieur et établissent un courant sa¬ 
lutaire. Dans les temps d’une température basse 
ou moyenne, on ne remarque pas ce curieux 
phénomène des travailleuses opérant la venti¬ 
lation. 


Dans chaque ruche se trouvent trois espèces 
d’individus qui sont indispensables pour eu as¬ 
surer la prospérité : une femelle on mère com¬ 
mune, des mâles dits faux-bourdons et des ou¬ 
vrières. 

La femelle reproductrice est unique dans la 
cité; elle est plus grosse et plus longue que les 
ouvrières; son ventre allongé est terminé par un 
dard plus fort que le leur, mais elle n’en fait 
presque pas usage. Los ailes sont courtes, car 
elle n’en a guère besoin, sortant très-peu de la 
ruche. Les anneaux du ventre et les jambes sc 
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distinguent chez elle par une légère teinte jaune 
qui n’apparait pas chez les abeilles ordinaires. 
C’est elle qui est, comme je l’ai déjà dit, la base 
de l’existence de la ruche ; toutes les autres la 
choyent, l’entourent et la nourrissent. Son uni¬ 
que soin est de pondre, et les ouvrières, chose 
singulière, paraissent l’aimer en raison de sa 
fécondité. Elle seule entretient la population de 
la ruche et donne chaque année des milliers 
d’œufs d’où sortiront des mâles, des femelies- 
mères et des ouvrières neutres. 

Dans une ruche de vingt mille ouvrières, il 
y a ordinairement de six à sept cents mâles; 
ceux-ci sont plus gros que les ouvrières et man¬ 
quent d’aiguillon. Attaqués par les abeilles ou¬ 
vrières et par d’autres insectes, ils sont hors 
d’état de se défendre, ùeur seule besogne est de 
féconder la femelle ; c’est pour cela que les 
ouvrières les nourrissent ; mais, dès que la mère 
est en état de pondre, et que, par conséquent, 
ces frelons deviennent inutiles, ils sont mis à 
mort à coups d’aiguillon par les ouvrières ; c’est 
pourquoi on ne trouve guère de faux-bourdons 
dans la ruche que pendant une cinquantaine 
de jours. 

Les ouvrières sont des insectes qui ne peu¬ 
vent ni être fécondés ni pondre. Toutes sont 
armées d’un aiguillon. Leur occupation consiste 
à aller butiner sur les fleurs, à faire le miel, à 
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construire les cellules et à soigner les n'ufs et 
les larves. Ce sont elles,, à proprement parler, 
qui constituent le vrai peuple des abeilles. 

Une observation, en passant, sur l’aiguillon de 
l’abeille, qui lui est si nécessaire pour se défen¬ 
dre. Cet aiguillon, d’une lougueur de cinq h six 
millimètres, dentelé presque jusqu’à la pointe, 
est placé au bas de l’abdomen. Il se compose, 
non pas d’un seul dard, comme on pourrait le 
croire, mais de deux dards réunis, entre lesquels 
se trouve, à la partie inférieure, une petite rai¬ 
nure. Ce dard complexe est renfermé dans un 
étui long d’environ trois millimètres ; à sa partie 
inférieure existent neuf petites écailles, dont les 
huit premières sont destinées à pousser au de¬ 
hors le dard, et la neuvième à le retirer. Ce n’est 
pas la simple piqûre qui produit la douleur que 
l’on ressent quand on est blessé par l’abeille, 
mais une liqueur secrétée par deux vésicules 
situées auprès du canal intestinal. Ce venin, 
transparent et caustique, produit sur la peau une 
petite tumeur rougeâtre, accompagnée d’une 
certaine cuisson. Lorsque les piqûres sont nom¬ 
breuses, il arrive quelquefois qu elles produisent 
de graves accidents, surtout chez les enfants. 

Le ciel, le soleil et l’air sont propices ; de tous 
côtés, les fleurs épanouies semblent inviter les 
mouches à miel à venir faire leur cueillette. 


































Suivons un instant la petite four rageuse dans 
son excursion. 

Jeune encore, la cité a besoin de beaucoup de 
combinaisons pour s'asseoir sur des bases du¬ 
rables. lia prévoyance est une des vertus de 
l’abeille; c'est elle qui produit, entre la richesse 
amassée et la consommation, cette sage pondé¬ 
ration d’où résulte la prospérité du petit peuple. 
Avant de construire les cellules ou alvéoles, de 
faire provision de miel, d'élever celles qui leur 
succéderont un jour à la Lâche, les ouvrières ont 
à préparer l'habitation. L’abeille n’a pas étudié 
la botanique; mais Celui qui fait éclore l’insecte 

et la fleur, a façonné son instinct avec la même 

* 

sagesse qu’il fait éclater dans toute la création. 
Vaillante et active, elle se met en quête, s’envole 
vers le bord des eaux, visite les jeunes bour¬ 
geons des peupliers, parcourt les saules et y 
récolte la propolis, matière rougeâtre, gommo- 
résineuse, qui servira à boucher tous les inters¬ 
tices de la ruche. 

De nouveau elierepart; la cueillette des maté¬ 
riaux pour la fabrication de la cire va l’occuper. 
Brillante et légère, elle s'élève à travers les airs 
et va se poser sur les calices ouverts des fleurs. 
N’étant pas une étrangère, elle est sûre d’être 
bien accueillie. Le duvet qui a poussé sur son 
petit corps lui sera d’une grande utilité. Il est 
temps; les étamines, couvertes de pollen, ne 
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demandent qu’à être déchargées. Noire moisson¬ 
neuse parcourt la fleur, se roule sur les étami¬ 
nes farineuses, de manière à se couvrir de leur 
odorante poussière. Si le pollen est encore en¬ 
fermé dans les anthères, l’abeille sait les ouvrir 
au moyen de ses mâchoires. A l'aide des fines 
brosses qui se trouvent aux tarses de ses pattes, 
clic s’est bientôt nettoyée et a réuni le pollen 
en deux petits tas. A la face interne de chacune 
de ses deux jambes postérieures sc rencontrent 
de petites cavités ou corbeilles, entourées de 
poils, qui reçoivent les pelotes poussiéreuses que 
l’abeille a ravies aux fleurs. Chargée d’un far¬ 
deau raisonnable, elle va déposer son butin à la 
ruche. 

A peine arrivée, elle s’empresse de remettre 
à d’autres travailleuses dites civières, le produit 
de son labeur, et repart sans sc plaindre pour un 
nouveau voyage. A ce moment, la ruche ressem¬ 
ble à un immense atelier. Personne ne perd son 
temps, tellement les occupations diverses sont 
réglées et assignées instinctivement à qui de 
droit! Les unes vont chercher les matériaux, les 
autres posent les fondements de l’édifice et l'a¬ 
chèvent. 

Le pollen une fois apporté à la ruche, lesci- 
rières l’avalent et lui font subir une première 
élaboration dans leur estomac. Il en résulte une 
cire encore imparfaite et grossière, qui ressort 

































bientôt du corps de l'abeille en suintant à travers 
les jointures des anneaux de l’abdomen. Sucé là 
et absorbé par sa bouche, ce suc cireux subît 
dans l'estomac une seconde opération digestive, 
à la suite de laquelle il est vomi; c'est alors de 
la cire pure. On voit que le travail de confection 
de la cire présente bien plus de complication 
que celui du miel, dont nous parlerons bientôt 
Le nectar des fleurs, si avancé naturellement dans 
sa composition, n’a pas besoin d’étre autant 
manipulé que leur pollen, matière très-brute 
destinée à devenir de la cire. 

lia cire est prête; il ne reste plus qu’à la mettre 
en œuvre. Les premières cellules, celles qui 
tiennent à la ruche, comme points d’attache, sont 
des alvéoles pentagones. Les suivantes ont la 
forme d’un hexagone. Le fond des cellules n’est 
pas plat, mais pyramidal, ce qui économise la 
cire et fait qu’aucun espace n’est perdu. Les 
ingénieux petits géomètres, qui portent les pro¬ 
portions mathématiques dans leur intelligence 
instinctive, ne se trompent pas dans les dimen¬ 
sions; tout est admirablement combiné et aligné. 
Leurs antennes leur servent de compas; leurs 
pattes fonctionnent aussi bien que la truelle dans 
les mains d’un habile maçon, Entre les rangées 
des cellules, elles ont su ménager des espèces 
de ruelles qui leur permettent de circuler libre¬ 
ment et promptement. Les abeilles ont, certes. 
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le droit d’ètre avares du temps, elles qui l'em¬ 
ploient si bien. 

Les cellules ont trois destinations. Les unes 
contiennent- le dépôt du pollen brut; les autres, 
les provisions du miel pour la saison d'hiver, et 
les troisièmes servent de logement aux œufs et 
aux larves. La réunion des alvéoles compose ce 
que l’on appelle les gâteaux ou rayons. 

Il est temps de dire un mot du miel, ce déli¬ 
cieux produit do l'abeille. C’est dans le nectaire 
des fleurs que la diligente ouvrière va récolter 
le suc qui, travaillé par elle, deviendra miel, 
La cueillette de ce suc ne s’opère pas de la même 
manière que celle du pollen pour la fabrication 
de la cire. L’abeille est pourvue d’une trompe 
ingénieusement organisée qui, au repos, demeure 
replovée, mais que l’industrieuse mouche allonge 
lorsqu’elle veut s’en servir. A. l’aide de celte 
trompe, elle pompe dans le nectaire de la fleur 
le suc qui s’y trouve. Ingurgité par l’abeille et 
travaillé dans son petit estomac, ce suc est en¬ 
suite dégorgé par ello dans les cellules; celles-ci 
remplies, elle y recouvre et abrite le miel par 
une mince lame de cire. Il y a ici une remarque 
à faire. On serait tenté, en voyant avec quelle 
promptitude le miel se fabrique dans le corps de 
l’insecte, de croire qu’il existe déjà, à peu prés 
tel quel, dans le nectaire de la fleur. Cette ques¬ 
tion a été bien débattue entre les savants; main- 
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tenant il est à peu près reconnu que, si peu 
compliquée et cîe si courte durée qu’elle soit, le 
suc des fleurs subit une élaboration dans l'esto¬ 
mac do la mouche. La preuve presque péremp¬ 
toire de ce fait chimique, c'est que, jusqu’à pré¬ 
sent, et en dépit de nombreuses expériences, 
il a été impossible d’extraire de la fleur un 
miel identique à celui que les abeilles amassent 
dans leur ruche. Il y a des différences réelles 
dans les principes constitutifs de l une et de 
l'aune matière liquoreuse. 

La plus grande partie des alvéoles est destinée 
à contenir des œufs et des larves. Ici encore il 


y a lieu d’admirer la sage prévoyance de 1 abeille. 
Tous les alvéoles ne sont pas de la même gran¬ 
deur, car les larves qu’ils doivent contenir sont 
plus ou moins grosses selon leur espèce, et une 
larve de femelle-mère ou de faux-bourdon ne 


pourrait se développer dans une petite cellule 
destinée à celle qui sera ouvrière après sa trans¬ 
formation. Les cellules faites pour recevoir les 
< eu fs d'où sortiront les larves qui deviendront 
des faux-bourdons, sont ainsi plus larges que 
celles qui contiendront des œufs et des larves 
d’ouvrières. Mais les alvéoles les plus spacieux 


et les plus commodes sont sans contredit ceux 
quedoiventhabiler les larves des femelles-mères. 
Les abeilles ouvrières oi( un amour inné pour 
ces petits êtres privilégiés qui sont l’espérance de 
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la cité. Pour leur faire un berceau digne de l'em¬ 
ploi qu’ils auront plus tard à remplir, elles ne 
ménagent ni les matériaux ni leurs peines, Les 
. alvéoles hexagones ne seront pas la demeure de 
ces futures mères. Pour elles on bûtitdes cellules 


particulières très-amples et de forme arrondie ; on 
ne craint pas de déranger la symétrie des rayons. 
(Ju' importe aux larves des ouvrières d’être resser¬ 
rées dans leurs demeures, pourvu que les larves 
royales soient à l’aise dans les leurs? Sans toutes 
ces commodités, ces dernières ne pourraient pas 
arriver à la maternité. Leurs cellules ont à peu 
près l’aspectd’un œuf. Elles contiennent beaucoup 
plus de matériaux que les cellules des simples 


ouvrières. 

Tout est prêt pour donner un logement et une 
nourriture aux futures abeilles.L’œuvre de la Mère 


va commencer; à elle il appartient de créer de 
nouveaux citoyens à la petite république. C'est 
pendant la grande chaleur du jour et à un mo¬ 
ment donné qu’a lieu l'opération si importante 
de la féconda lion. La femelle, accompagnée de 
tonte son escorte de faux-bourdons, sort de la 
ruche; le rapprochement doit avoir lieu au grand 
jour. Il y a comme une espèce de solennité 
nuptiale. Les mules qui environnent et courtisent 
la future Mère sont là, circulant et bourdonnant 
dans l’attente et l'impatience de savoir auquel 
d'entre eux elle accordera la faveur d'être son 
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royal époux ; laveur fatale qui ne fera que hâter 
la mort de celui qui sera choisi. La reine a fixé 
son choix ; elle saisit son époux et l’enlève sur 
ses ailes. Les voilà tous deux partis dans les airs; 
ils y demeurent ensemble pendant quelques mi¬ 
nutes. La noce aérienne célébrée, le mâle retombe 
à terre meulri, brisé, sans mouvement; ce suprême 
instant lui a ravi la vie. Bientôt après, tous les 
autres mâles, désormais inutiles, sont massacrés 
à coups d'aiguillon par les ouvrières. Devant le 
spectacle d’un tel carnage, on peut se sentir ému 
de I’acle do férocité commis par les abeilles. 
Toutefois, en y réfléchissant bien, on finira par 
les excuser. Ces mâles, qui ne faisaient que con¬ 
sommer sans travailler, s’ils avaient continué à 
vivre, auraient amené le désordre et la ruine de 
la communauté. Le souverain ordonnateur de la 

création les a laissés sans défense. 

* 

Une fois fécondée, la femelle doit s’occuper do 
choses sérieuses. Son acte d’amour consommé 
et oublié, elle se consacre à la ponte. Avec l’en¬ 
tourage d’un certain nombre d’ouvrières, elle 
parcourt les alvéoles vides, introduit successive¬ 
ment dans chacun l’extrémité de son abdomen 
et y laisse un œuf. L’œuf de l’abeille est oblong, 
d’un blanc tirant faiblement sur le bleu. Il se 
colle par son petit bout au fond de l’alvéole. 

Après deux ou trois jours a lieu l’éclosion de 
tous ces œufs ainsi déposés. Ce n’est d’abord 
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qu’une petite larve, d’un blanc mat, ayant à peu 
près la forme d’une virgule. Celte larve, sans 
pattes, ne saurait faire beaucoup de mouvement 
ni se procurer par elle-même sa nourriture. Mais 
les ouvrières, bonnes et vigilantes nourrices, 
pourvoient à tout et ne la laissent manquer de 
rien. Afin qu'elle puisse manger sans se déranger, 
elles ont enduit le fond de son berceau d’une 
sorte de pâte mielleuse et claire. Souvent les 
ouvrières viennent lui renouveler sa provision, 
qu’elles conforment à son âge et qui lui sert en 
même temps de lit. La Larve croît très-rapide¬ 
ment; au bout de six jours, elle a atteint tout le 
développement dont elle est susceptible. Ses at¬ 
tentives nourrices ont l’instinctive connaissance 
que c’est alors le moment où elle va se méta¬ 
morphoser en nymphe. Pour lui faciliter cette 
opération, elles recouvrent sa cellule d’un cou¬ 
vercle de cire et l’abandonnent ensuite à elle- 
même. 

La petite larve, se livrant à un travail do tis¬ 
sage, s’entoure alors d’une fine tenture de soie, 
dans laquelle elle passe à l’état de nymphe, 
forme qu’elle garde pendant une huitaine de 
jours. Ce temps écoulé, elle sent qu’un dernier 
changement s’opère en elle ; se débarrassant de 
l’enveloppe de nymphe qui la retenait prison¬ 
nière, elle ouvre avec ses dents le couvercle 
de sa cellule et paraît au dehors sous sa nouvelle 
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forme d’abeille. I/air et la chaleur ont bientôt 
coopéré à sa dernière métamorphose; ses ailes 
se sèchent pendant que d'autres ouvrières la 
caressent, lui présentent du miel et lui font, s’il 
m’est permis de parler ainsi, subir comme une 
espèce de consécration, d'alîiliation. qui lui 
donne sa place dans la cité ; ainsi lui est assuré 
son litre de citoyenne. Désormais elle n’a plus 
qu’à imiter les anciennes travailleuses. 

Nous venons do voir comment les ouvrières 
s’acquittent de leurs devoirs envers les œufs, et 
ensuite comment se développent les larves qui 
doivent produire de nouvelles ouvrières. Jusque 
ici il s’est agi des abeilles ordinaires ; mais lors¬ 
qu’il est question d’élever et de soigner une 
future reine, les choses se passent différemment, 
des abeilles redoublent alors d’attention, d’em¬ 
pressement et de délicate sollicitude. Voici com¬ 
ment se pratique celte éducation royale. D’abord, 
ainsi que nous l’avons remarqué plus haut, les 
abeilles ont eu soin de disposer une cellule ron¬ 
de, large et commode pour le développement 
de la larve qui sera mère. Rien n’a été épargné 
pour la construction de ce logement privilégié. 
En outre, l’alimentation de la future mère est 
toute autre que celle des larves ordinaires; les 
éléments eu sont plus exquis, mieux choisis et 
plus finement élaborés. C’est une nourriture 
dotée île qualités particulières, de propriétés 
spécialement fécondantes. 


* 
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Dès (jiio la peLiLe larve, mère-future, a opéré 
sa dernière transformation, elle attaque le cou¬ 
vercle de cire de sa cellule avec ses dents pour 
pouvoir paraître enfin au jour. Les Ouvrières, 
comme si elles voulaient s'opposer à sa sortie, 
bouchent les trous aussitôt. Elles semblent, dans 
celle manœuvre, avoir un double but : d’abord, 
ne pas laisser sortir la jeune femelle avant 
qu’elle ait acquis son entière croissance dans la 
confortable aisance de sa princière habita¬ 
tion ; ensuite, retarder, autant que possible, 
rinstallation d'une jeune royauté, qui, par son 
apparition, va soudainement changer jusqu’à un 
certain point les conditions de la cité et apporter 
un trouble momentané dans l’existence des abeil¬ 
les. A force d'efforts, la jeune femelle parvient 
enfin à franchir l’obstacle et à faire son entrée 
dans la ruche ; ce qui excite une grande rumeur 
dans tout le petit peuple mellicole, qui va bien¬ 
tôt se diviser en deux camps opposés. 

À toutes les époques, l'institution des abeilles 
a vivement intéressé l’attention des naturalistes. 
On a fait des recherches suivies pour arriver à 
comprendre ce curieux mécanisme social. 

Au dix-huitième siècle, du temps de l’illustre 
lléaumur, qui, par ses belles et laborieuses étu¬ 
des, à tant contribué à élucider cette parLie de 
l'histoire naturelle, on croyait que la reine-mère 
fécondée contenait dans son sein trois espèces 


















d’œufs, différents les uns des autres, savoir : des 
œufs de mâles ou faux-bourdons, des œufs de 
simples abeilles ouvrières neutres, et enfin des 
œufs tout particuliers, destinés à produire des 
femelles-mères. En outre, on pensait, comme 
le croyent encore aujourd’hui bien des hommes 
studieux qui s’occupent d’histoire naturelle, 
que les simples abeilles ouvrières, dites neutres, 
n’ont pas de sexe et sont organisées d’une ma¬ 
nière spéciale, de façon à ne pouvoir se repro¬ 
duire. D'autres, comme vous le verrez, cher lec¬ 
teur, s’il vous arrive d’aborder les traités, même 
modernes, sur les abeilles, d’autres, dis-je, faute 
de notions exactes, tiennent tous les plus im¬ 
portants détails de la reproduction dans une 
confusion réelle. Il est évident qu'ils ne se sont 
pas compris eux-mêmes. 

Des études approfondies et des découvertes 
les plus récentos il résulte 1° que les œufs des¬ 
tinés à donner des mules sont d’une formation 
particulière, fait tout naturel et déjà connu au 
18“* siècle; 2° qu’il n’existe aucune différence, 
pour la constitution organique, entre les œufs 
d’où sortiront des abeilles ouvrières et ceux qui 
donneront naissance à des femelles-mères; 3° que 
les ouvrières ont un sexe et sont originairement 
des femelles, mais des femelles qui resteront 
stériles ; 4° que la faculté de devenir des fe¬ 
melles-mères dépend uniquement d’un mode 





























particulier d'éducation appliqué aux larves ; édu¬ 
cation dont sont privées les ouvrières, et qui, si 
elle leur était donnée, les rendrait toutes aptes à 
être fécondées et k devenir mères. 

Certaines larves arrivent à l’état de femelles- 

mères, d’abord, parce que, étant logées plus am¬ 
plement et plus aisément que les autres larves, 
ainsi que déjà vous l’avez vu, tous leurs orga¬ 
nes, et surtout leurs organes féminins, peuvent se 
développer, s’étendre, se perfectionner d’une 
manière qui les rende propres à la fécondation 
et à la génération ; et ensuite, parce que la 
nourriture de choix, éminemment substantielle 
et fortifiante, qui leur est distribuée en abon¬ 
dance, contribue d’autre parL au développement, 
à l’expansion coinpleüe de leurs facultés physi¬ 
ques et surtout de leurs organes générateurs. 

Les larves des abeilles ordinaires, au con¬ 
traire, casées à l’étroit dans leurs petites cellules 
hexagones, dont les parois les compriment en 
tous sens et les empêchent do s’épanouir, res¬ 
tent petites, resserrées, amoindries dans leur 
constitution physique. Dès lors, leurs organes 
sexuels, racornis et paralyses, deviennent im¬ 
propres a la fécondation. Ajoutez a cela que 
leur alimentation, moins choisie, moins consis¬ 
tante, n’est point de nature à aider à la croissan¬ 
ce et au déploîmont de leurs facultés féminines, 
lesquelles restent par là neutralisées. 














Les choses oui été combinées ainsi pur la Na¬ 
ture, pour que la société (les abeilles pût se cons¬ 
tituer et fonctionner conformément à sa destinée. 

l/influence de l’alimentation sur les corps 
organisés produit en eux des modifications si 
profondes, et la vertu de la nourriture particu¬ 
lière donnée aux larves qui seront des mères, 
est si puissante, que, d’après quelques natura¬ 
listes, si les ouvrières nourrices viennent «à lais- 
ser tomber par mégarde quelques gouttes de 
cette fine pâtée dans les cellules voisines, et que 
les larves ordinaires soient à portée de les ab¬ 
sorber, celles-ci acquièrent à un certain degré 
la faculté reproductrice. Ceci me parail une exa¬ 
gération ; car. pour modifier l’état physique des 
larves ordinaires, pour déterminer la pleine évo¬ 
lution de leurs organes, il faudrait, comme 
chez les larves privilégiées, que ce régime ali¬ 
mentaire exceptionnel fût continué. D’un autre 
côté, l’ampleur de la cellule est aussi une con¬ 
dition essentielle de l’accroissement des orga¬ 
nes et de la fécondité qui en est le résultat. 

11 y a un fait bien plus concluant en faveur 
de la théorie moderne sur la formation des fe¬ 
melles-mères. Quelquefois il arrive que la fe¬ 
melle chargée d'entretenir par la ponte la popu- 
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lation de la ruche, périt par accident. Aussitôt, 
toutes les ouvrières de s’inquiéter pour lui trou¬ 
ver une remplaçante. On procède sans retard 






























;i la démolition de plusieurs alvéoles d’ouvri¬ 
ères ; d’ordinaire, on détruit trois cellules. On 
construit à grands frais sur cet emplacement 
une loge royale. L'habitation prête, les ouvri¬ 
ères vont prendre dans une autre cellule une 
petite larve d’ouvrière et la transportent très- 
délicatement dans le logement nouveau. Celle- 
ci, bien installée, bien nourrie et choyée aussi 
amoureusement que possible, devient, après sa 
métamorphose, une femelle dans toute l’accep¬ 
tion du mot. 

Ainsi, les abeilles peuvent toujours former 
uns femelle apte à la maternité, chaque fois 
qu’elles en ont besoin, pourvu qu’il existe dans 
le moment une toute jeune larve d’ouvrière 
dans la ruche; et il en existe presque toujours. 
Mais il faut aussi supposer le cas extraordinaire 
où il n’y en ait pas. Privées alors de leur point 
naturel de ralliement, sans espoir de perpétuer 
la race et de maintenir la population melli- 
cole, les abeilles se déconcertent, abandonnent 
la ruche et se dispersent. 

Il est temps de bien préciser le caractère et les 
mœurs de la femelle-mère, communément appe¬ 
lée Reine. 

Toute privilégiée qu’elle est, cette abeille ne so 
distingue que par des qualités physiques en rap¬ 
port avec sa destination. Elle n’a pas de qualités 
morales. Plutôt molle, craintive, casanière, elle 
ne saitjme pondre. Elle a des caprices, dns 



























tiiisies, des originalités qui parfois mettent le 
trouble dans l'essaim et dérangent pour un 
moment les ouvrières de leur travail régulier. 
Habituée à être caressée et prévenue dans ses 
désirs et ses exigences, on peut dire sans ligure 
que c’est une tête légère et sotte, un cerveau 
creux, une espèce d’enfant gâté de la société. 
Chez elle, les facultés génératrices, toutes physi¬ 
ques et sensuelles, se sont développées aux dé¬ 
pens de la partie intelligente, laquelle est de peu 
d’importance pour ses fonctions. Folichonner 
pendant quelques jours, voltiger au milieu de sa 
cour de mâles, puis engendrer : voilà tout ce à 
quoi la reine s’occupe. On ne lui demande, du 
reste, que d’être féconde, très-féconde. L’amour 
que l’on a pour elle est proportionné à son degré 
de fécondité. On se débarrasse promptement 
d’une mère dont les facultés procréatrices décrois¬ 
sent ou cessent tout à fait de s’exercer. 

En dehors de sa fonction purement animale, 
elle ne fait rien, ne sait rien, ne donne aucun 
soin, aucun amour aux détails de l’éducation des 
abeilles. Etrangère, pour ainsi dire, à sa progé¬ 
niture, elle n’est point éducatrice. Ce sont les 
abeilles ouvrières qui, après avoir aidé la mère 
dans sa ponte, se chargent du véritable office 
maternel envers les enfants de la cité. Vouées à 
une perpétuelle virginité, elles sont à la fois les 
nourrices et les vraies mères morales de tout ce 
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qui naît dans la communauté. Après avoir pourvu 
aux premiers besoins matériels des petites abeilles 
qui sont leurs sœurs cadettes, elles les initient 
à la vie extérieure, aux travaux divers de la ré¬ 
colte, aux pérégrinations, aux œuvres d'architec¬ 
ture. Pendant que la mère, simple machine à 
pondre, reste dans la ruche, où elle n’apprend 
rien, les abeilles ouvrières, dans leurs excursions, 
s’instruisent et acquièrent des notions de toute 
sorte. La femelle-mère ne gouvernant pas, ne 
dirigeant rien, ne protégeant rien , ce sont nos 
charmantes petites républicaines qui organisent 
la cité et se conduisent u’elles-mêmes avec une 
grande sagesse et un admirable instinct de fra¬ 
ternité. 

Une passion qui est bien prononcée chez la 
femelle-mère, c’est la jalousie contre la jeune 
mère qui doit lui succéder. Au moment où celle- 
ci, ayant achevé sa dernière métamorphose, va 
sortir de sa demeure pour entrer dans la ruche, 
la vieille mère, rivale irritée, rô le autour de 
l’alvéole, cherchant à la percer de son aiguillon. 
Mais les ouvrières arrivent promptement, s’in¬ 
terposent et font cesser l’agression. 

Sur un essaim composé d’environ vingt mille 
abeilles, il n’y a et ne peut y avoir d’une manière 
régulière et permanente qu’une seule mère. S’il 
en existe deux ensemble et qu’aucune d’elles ne 
veuille déguerpir, il y a lutte. Elles s’attaquent 













— 1G0 — 

alors tontes deux avec acharnement, el chacune 
d’elles cherche à percer sa rivale de son dard. 
C’est uU combat à mort qui dure jusqu’à ce que 
l'une des deux succombe. Les abeilles, qui sen¬ 
tent qu’une des mères est de trop dans l'essaim, 
soit parce que la rivalité serait une cause de per¬ 
turbation dans la république, soit parce que l’en¬ 
tretien de deux reines serait trop dispendieux, 
les abeilles, loin de s’entremettre pour arrêter 
le conflit, le laissent continuer, restant là tran¬ 
quilles spectatrices de l’épreuve où l une des 
deux rivales doit périr. 

Quand une jeune femelle qui a été fécondée se 
pose décidément à demeure dans la radio, bien 
souvent c'est l’ancienne mère qui est obligée 
d’évacuer la place. Quelquefois celle-ci essaie 
d'entreprendre un duel avec sa jeune rivale ; 
mais, voyant que les sympathies générales no 
sont plus pour elle, elle se détermine à céder 
le poste, non sans une grande irritation et sans 
quelques essais de révolte. Elle finit par se re¬ 
tirer, emmenant avec elle un groupe d’abeilles 
qui lui est resté fidèle. Ce parti va fonder ailleurs 

autre établissement. 

Sur un essaim, qui doit naturellement se dou¬ 
bler et même se tripler par le fait de la multipli¬ 
cation si active de la population, car une mère 
pond généralement chaque année plus de dix 
mille œufs; sur un essaim en voie de multiplb 
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cation, dis je, les abeilles élèvent dans In prin¬ 
cipe plusieurs reines, soit pour parer aux éven- 
tuai i lés de la mort ou de l’infécondité accidentelle 
de la femelle destinée à peupler la cité, soit pour 
que l'essaim ou les essaims surabondants qui 
seront le résultat de la forte multiplication de la 
famille, et qui devront émigrer, aient une reine- 
mère à leur tète. Privée de celle dernière, l'émi¬ 
gration régulière ne pourrait avoir lieu, et il en 
surgirait une guerre intestine nécessaire pour 
liquider promptement la situation. Les abeilles 
n’aiment pas l'anarchie. Dans la f irnntion pri¬ 
mitive de 3a ruche, les abeilles, qui savent pré* 
voir les besoins de l’avenir, ont l'habitude de 
construire deux ou trois et même quatre ou 
cinq cellules royales, agencées comme nous 
avons dit. 

A l'époque où il y a plusieurs jeunes femelles- 
mères dans la ruche et où doit se faire une 
émigra Lion nécessitée par l'étroitesse du local, 
il sc produit un mouvement tout particulier et 
une agitation générale au sein de la république* 
Les femelles superflues qui s’obstinent à rester 
sont bientôt mises à mort. Mais on laisse la vie 
à celles qui sc disposent à sortir avec l’essaim 
émigrant. Lorsque ce dernier, emmenant avec 
lui plusieurs reines, s’est fixé ailleurs, une autre 
immolation de femelles devient nécessaire. On 
tue calles qui sont inutiles et l’on garde, pour la 
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constitution de la nouvelle cité, la femelle-mère 
qui est fécondée et qui parait la plus propre à 
donner une prochaine génération. 

En somme, on conserve autant de jeunes mères 
qu’il y a d’essaims. Le reste est sacrifié. 

Déterminée par le trop-plein de l’habitation, 
qui a un pressant besoin de se décharger, l’émi¬ 
gration s’opère d'ordinaire pendant les jours de 
grande chaleur, surtout lorsque le soleil darde 
ses plus brûlants rayons sur la ruche. Quelque 
temps avant le départ, il y a un fort bourdonne¬ 
ment dans la demeure commune, une suspension 
de travail, une anxiété universelle; car ces 
sortes de séparations, actes violents dans la com¬ 
munauté, peuvent donner lieu à do terribles 
échauflburées. Parfois la colonie émigrante, après 
s’ètre portée sur un arbre voisin, revient capri¬ 
cieusement voltiger en masse autour de l’an¬ 
cienne demeure, regrettant le berceau natal et 
faisant mine d’y rentrer. De là danger d’une 
nouvelle collision. 

Si l‘on examine de près les nécessités impé¬ 
rieuses de l’organisation sociale des abeilles, il 
sera assez difficile de trouver à redire aux di¬ 
verses exécutions auxquelles se livrent nos gen¬ 
tilles petites citoyennes. Economes, inspirées 
par l’esprit d’ordre, dominées par le sentiment 
de la conservation de la communauté, elles mas¬ 
sacrent les mères surnuméraires comme les 






















m 


bourdons sans emploi. Ainsi l'a établi l’inexora¬ 
ble loi de la Nature. S’il n’en était pas comme 
cela, la société mellifère ne pourrait exister. 

11 est à noter ici que, dans les ruches d’une 
grande dimension, où habitent quelquefois plu¬ 
sieurs essaims ensemble, au nombre total de 
cinquante ou soixante mi.le ouvrières, les choses 
peuvent se passer en paix et bon accord de part 
et d’autre. Cette harmonie tient alors à l’étendue 
et à la commodité du local. Dans ces grandes 
associations, que la fécondité d’une seule mère 
commune ne suffirait pas à maintenir, et encore 
moins h amplifier comme le veut la nature de la 
constitution des abeilles, il existe naturellement 
sous le même toit plusieurs reines, que l’on 
conserve soigneusement et qui vivent côte à côte 
sans se faire mutuellement la guerre, chacune 
d’elles étant attachée et consacrée à l’entretien 
particulier de son essaim. Ainsi, dans ce cas 
exceptionnel, il ne saurait y avoir ni lutte inté¬ 
rieure entre les femelles-mères, ni immolation 
d’aucune d’elles, puisqu’aucune n’empiète sur 
le domaine de sa voisine, et que toutes sont 
nécessaires pour la perpétuation de la race- 
Ces éventualités orageuses pourront se présenter 
plus tard, lorsque, par le fait de la multiplication, 
l’agglomération deviendra excessive et tumul¬ 
tueuse dans la ruche, ou qu’il naîtra là plus de 
reines qu’il n’en faut. On ne pourrait trop s'exta- 

u 

























i G 4 


sier devant f incomparable sagesse de ces com¬ 
binaisons économiques, toutes ménagées en vue 
de la cité et delà propagation de l'espèce. 

Nous venons d’en faire la remarque, lorsqu’il 
exisLe plusieurs mères en état de rivalité dans la 
ruche, et que celle-ci est arrivée à sa plénitude 
par le fait d’une série d’abondantes pontes, un 
partage de la population devient indispensable. 
Les plus anciennes abeilles sont, d’ordinaire, 
celles qui doivent déménager. Parfois, ces derniè¬ 
res refusent de changer de domicile. D’autres fois, 
tantôt l'essaim, qui avait d'abord émigré, revient 
vers la mère-patrie et veut s’v réinstaller de 
force ; tantôt une colonie émigrante, enquête de 
domicile, va faire invasion dans une ruche quel¬ 
conque qui a déjà son contingent d'habitantes. 
Kn ces divers cas, un conflit s’engage. C’est la 
guerre civile. Les combattantes s’entretnent avec 
furie dans la ruche. Fl en périt par centaines, par 
milliers. Au fur et à mesure qu’elles tombent 
dans la mêlée, on les emporte au dehors, mortes 
ou mourantes. De telles scènes de tuerie peuvent 
durer douze ou quinze heures. Dans les deux 
dernières éventualités, co sont presque toujours 
les occupantes actuelles de la ruche qui restent 
victorieuses sur le champ de bataille, où elles 
ont défendu leurs foyers. 

L’émigration n'est pas dépourvue d’intérêt. 
Les abeilles (pii délogent, ayant au milieu d’elles 












165 


une ou plusieurs mères qui sont le signe de U 
patrie en pèlerinage, l’emblème de la nouvelle 
cité à fonder, ne s’éparpillent pas à 1 aventure 
dans l’air. La caravane volante, après diverses 
évolutions capricieusement exécutées en plein 
vent, va s'arrêter à une branche d’arbre dans 
les environs. Une cinquantaine ou une centaine 
d’abeilles, les plus vigoureuses, s’y fixent d’abord 
avec ténacité; d’autres se cramponnent à elles; 
puis d'autres s’accrochent à ces dernières, ût 
ainsi de suite, de telle sorte qu elles forment une 
espèce de grappe pendante. Ordinairement, la 
femelle-mère la plus grosse (le celles qui sont 
parties avec la nouvelle colonie, s’accroche la 
dernière à l’extrémité de la grappe vivante. Si, 
dans cet état, on frappe d'un coup sec la branche, 
pendant qu’une ruche préparée est placée avec 
précaution au-dessous, tout l'essaim tombe dans 
le récipient, que l’on clôt aussitôt après, et qu’on 
transporte dans un local propice. Les abeilles 
s’y acclimatent aisément. 

Le mieux pour un essaim qui émigre est de 
trouver à proximité une ruche vide, toute prête 
à le recevoir, et dont, à cet elfet, on a préala¬ 
blement enduit de miel les abords et une partie 
des parois intérieures. Des fragments de rayons 

de miel les allèchent encore mieux. Elles v en- 
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tren't ordinairement après quelques difiicnltés, 
leur reine en tête, et heureuses en fin de compte 
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de rencontrer sans peine un lieu où elles fonde¬ 
ront sur le champ leur nouvelle patrie. 

Mais, lorsque les abeilles ont à chercher et à 
choisir elles-mêmes un gîte où asseoir leurs pé¬ 
nates, elles procèdent avec une singulière pru¬ 
dence à cette installation. 

Une fois suspendues en forme de grappe à une 
branche d'arbre, elles restent là tranquilles quel¬ 
que temps; c’est une espèce d’étape; puis, se 
détachant du groupe, vingt ou trente abeilles s’en 
vont en éclaireurs dans la campagne, visitent les 
lieux divers, les accidents de terrain, étudient 
les abris, les cours d’eau, le genre des plantes 
qui croissent dans ces parages, examinent les 
ressources de l’endroit et la facilité de butiner. 
Cette première étude à peine achevée, vite elles 
reviennent vers le groupe de leurs compagnes, 
comme pour s’assurer qu’elles n’ont pas décampé. 
Elles en repartent une seconde lois, pour recom¬ 
mencer leur attentive exploration. De retour, 
elles s’agitent beaucoup, volètent de rang en 
rang et bourdonnent fortement autour de l’es¬ 
saim fixé à l’arbre. Ce bourdonnement est une 
annonce que le domicile favorable est trouvé. 
Alors elles prennent leur vol en avant-garde et 
toute la troupe les suit. 

On comprend facilement, à voir la prodigieuse 
reproduction des abeilles, que, si rien ne s’oppo¬ 
sait à leur bien-être, elles seraient beaucoup plus 
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communes qu’elles ne le sont. Les principaux 
fléaux qui les déciment sont les maladies, le 
froid, la faim et les parasites. 

Les abeilles sont sujettes à plusieurs maladies; 
mais, la plus dangereuse pour elles est sans con¬ 
tredit la dyssenterie. A la fin de l’automne, les 
pluies et les brouillards engendrent une humidité 
pernicieuse qui étend jusqu'à la ruche sa funeste 
influence. La moisissure survient et corrompt 
l’air nécessaire aux abeilles ; leur nourriture 
surtout s’en ressent. Placées ainsi dans un milieu 
malsain, nourries d’aliments viciés, elles ne tar¬ 
dent pas à être rudement éprouvées par la dys¬ 
senterie. Alors obligées, elles amantes des fleurs, 
épouses du ciel pur, à vivre dans un air corrompu, 
on comprend que la mortalité doive largement 
éclaircir leurs rangs. 

L’hiver est la saison vraiment antipathique 
aux abeilles, et il faut qu’il réunisse des condi¬ 
tions exceptionnelles pour que la cité mellifère 
n’ait pas beaucoup à en souffrir. Si la saison est 
trop rude, les abeilles périssent par le froid. Si, 
par contre, l’air est trop doux, elles sortent de 
leur engourdissement, volètent par la ruche, et, 
l’appétit excité, elles finissent par consommer 
bientôt toutes leurs provisions de miel. La saison 
n’étant pas encore assez avancée pour leur per- 
mettre de butiner au dehors, la disette fait d’ef¬ 
froyables ravages parmi elles. 



























Les abeilles ont un grand nombre d’ennemis; 
c’est d’abord ia gent ailée de toute espèce, qui, 
chaque fois quelle le peut, les saisit au vol en 
passant et en fait ses repas. Les mulots et les 
rats parviennent quelquefois à s'introduire dans 
la cité, où ils exercent des dégâts incalculables. 
Plusieurs insectes, plus forts qu’elle, s’attaquent 
aussi à la petite ouvrière, qui, bien souvent, est 
obligée de succomber. Je ne citerai que pou r 
mémoire le spliinx-atropos, dont j‘ai déjà parlé, 
et qui ferait des rafles considérables, si les abeil¬ 
les ne savaient, averties par une première incur¬ 
sion, se mettre promptement à l'abri de ce 
voleur de miel. 

La plupart du temps, nos ouvrières,pleines de 
circonspection, parviennent, sinon à échapper 
tout à fait aux fléaux dont sont menacés leur vie 
et leur miel, du moins à les atténuer en grande 
partie. Les divers ennemis et parasites que je 
viens de nommer se voient déjoués dans leurs 


ruses et leur avidité; car ils le cèdent de beau¬ 
coup en intelligence à l’abeille. Mais il en est 
un autre, un parasite proprement dit, impercep¬ 
tible, obstiné, qui se fixe sur l’abeille, pénètre 
dans son corps, se nourrit d'elle et, le plus sou¬ 
vent, amène sa mort. C’est un petit aearus, visi¬ 
ble seulement au microscope, et dont la fatale 
puissance s’exerce contre l’abeille, qui est dans 
l'impossibilité de résister à cet invisible ennemi. 
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Je ne quitterai pas ce sujet sans faire mention 
d'un, genre spécial de défense mis en usage par 
les abeilles contre certains êtres qui leur sont 
hostiles, Il y a quelques oiseaux, friands des 
mouches à miel, qui no sc contentent pas de les 
gober par hasard à travers les airs, mais qui se 
postent sournoisement sur un arbre à proximité 
d’un rucher, guettent patiemment leur proie 
chaque jour pendant de longues heures, puis, 
sans faire de bruyantes évolutions, la happent 
avec adresse au fur et à mesura que les pauvres 
imprudentes passent à leur portée. Bientôt les 
abeilles s’aperçoivent du piège. Les premières 
qui ont reconnu l’oiseau dévorant en embuscade, 
courent donner l’éveil à leurs compagnes. Il sa 
fait alors assurément une espèce d’appel patrio¬ 
tique, certaines communications, de singuliers 
signaux entre abeilles. Le péril commun est an¬ 
noncé. La patrie court un danger. A l’instant, 
les ruches sont en alerte. Nos citoyennes sortent 
par foules de leurs demeures, se groupent en 
peloton compacte et se portent comme une 
trombe rapide vers l'ennemi. Parfois, celui-ci, 
voyant venir l’orage, s'esquive promptement et 
parvient à se sauver. D’autres fois, surpris par 
la masse volante qui l’assiège, il succombe sous 
les mille dards des assaillantes. 

Il est bien évident, comme il a été observé ci- 
devant, que la Nature a pourvu les abeilles d'un 












aiguillon venimeux, pour les mettre en état de 
procéder à certaines épurations disciplinaires 
dans l'intérieur de la ruche, comme aussi pour 
les aider à se garantir des atteintes de leurs enne¬ 
mis. Mais souvent, en se défendant, l'abeille se 
tue elle-même. Son dard étant dentelé, il se fixe 
presque malgré elle dans la blessure qu elle fait. 
Si elle ne l’enfonce pas trop avant et quelle le 
retire lentement et avec précaution, il ne lui 
arrive aucun mal; mais si l'aiguillon, profondé¬ 
ment entré, est retiré trop précipitamment, il se 
brise et l’abeille en reçoit une blessure mortelle. 

■j 

L’abeille est-elle méchante et pique-t-elle pour 
le plaisir de faire du mal ? 

En général, l’insecte, comme les autres ani¬ 
maux, n’attaque guère que lorsqu’il est affamé 
ou qu’il se croit poursuivi. Les abeilles, ne se 
nourrissant pas de sang, sont seulement hostiles 
à celui qui va les molester. Voulez-vous être à 
peu près en sûreté avec elles? Ne les pourchassez 
pas. ne vous agitez pas dans leur voisinage, ne 
faites aucun mouvement brusque qu elles pour¬ 
raient prendre pour une agression. Si vous ne 
vous êtes pas familiarisé avec elles, ne vous ap¬ 
prochez pas trop près de la ruche. Douées d’une 
merveilleuse intelligence et d’un esprit de paix, 
jamais elles n’attaquent la personne qu’elles con¬ 
naissent bien et qui les traite avec douceur. 

Plus d’une fois il est arrivé qu’un groupe 
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d'abeilles s’est posé sur une personne sans lui 
faire de mal. Si, en pareil cas, on vient à se 
secouer violemment pour so défaire de ces insec¬ 
tes, on court grand risque d’éprouver leurs veni¬ 
meuses atteintes. Il faut alors rester dans l’immo¬ 
bilité et se bien garder de les chasser avec les 
mains. Si l’on ne fait pas de mouvement, elles 
finissent par s’cn aller paisiblement. 

L’abeille possède une connaissance instinctive 
si grande, que, si vous lui présentez quelquefois 
du miel sur une palette, elle accourra contente 
auprès de vous, s’apprivoisera et gardera un bon 
souvenir de vos procédés. Les personnes qui 
abordent les abeilles pour la première fois doi¬ 
vent être circonspectes. Dans le cas où l’on vient 
à toucher à l’intérieur des ruches, il est indis¬ 
pensable de prendre des précautions spéciales. 
Tous les apiculteurs les connaissent. 

Quelques piqûres peuvent donner la fièvre à 
un enfant, mais elles sont sans danger pour une 
grande personne. Si elies étaient nombreuses, 
une cinquantaine d’atteintes, par exemple, alors 
il en pourrait résulter chez un adulte un véritable 
empoisonnement opéré par le venin. Un traite¬ 
ment prompt devient nécessaire en semblable 
accident, pour conjurer des suites funestes. 

On a vu jusqu’ici que tout est merveille dans 
la vie en commun des abeilles, véritable société 
coopérative où ne manque aucune disposition 










relative au bien général. Chez la plupart des 
animaux, vétèbrés ou non, la vie se meut dans 
un cercle très-restreint ou domine l'individualité 
la plus brutale, où tous les mouvements et les 
appétits otfrent le type parfait de l’égoïsme. Là, 
si l’on en excepte certaines espèces, les fourmis 
entre autres, le sentiment instinctif de la socia¬ 
bilité se borne à l’amour et aux soins de la pro¬ 


géniture directe. Passé cette limite, il n’y a pres¬ 
que plus que de confuses traces d’idée et de 
connaissance. La constitution des abeilles dites 
sociales témoigne hautement de la réelle intelli¬ 
gence dont sont doués ces curieux insectes. 

Chacun sait que, chez les êtres animés, le 
degré d’intelligence est, toutes proportions gar¬ 
dées, en raison du développement du système 
nerveux, dont le centre se trouve placé dans la 
tête. On était dès lors amené à soupçonner que 
le cerveau et les nerfs qui en dépendent sont 
très-dé veloppés chez les abeilles. On s'est donc 
mis, dans ces derniers temps, à étudier d’nne 
manière spéciale cette partie si délicate de l'or¬ 
ganisme animal. Des plu9 minutieuses investiga¬ 
tions microscopiques récemment faites par quel¬ 
ques naturalistes, il est résulté que les abeilles 
sont dotées d’un cerveau et d’un système nerveux 
complet (à peine esquissés chez les autres in¬ 
sectes), et dont les éléments constitutifs présen¬ 
tent une parfaite analogie avec ceux qu'on 







































rencontre chez l’homme. On comprend ainsi 
comment, pourvues d'un tel appareil, instrument 
de la pensée, les abeilles, outre les mouvements 
purement instinctifs, produisent encore les actes 
intellectuels que nous contemplons avec tant de 
surprise dans leur vie sociale. 

Mon dessein étant de faire, non pas de l’api¬ 
culture, mais de l’histoire naturelle, je ne par¬ 
lerai pas ici du transvasement des ruches par 
enfumage ou par tapotement gradué, de l’essai¬ 
mage artificiel, de la récolte des rayons, ni de 
l’emplacement à choisir pour les ruchers, ni des 
moyens à prendre pour garantir les abeilles du 
froid hivernal. Toutes ces questions rentrent 
dans le pur domaine agricole. .le me contenterai 
de dire que l’apiculture ne sc compose jusqu’à 
ce jour que de méthodes plus ou moins routi¬ 
nières, et qu’elle ne sera réellement rationnelle, 
c’est-à-dire très-fructueuse, que lorsque le génie 
et les mœurs des abeilles seront bien connus. 
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L’ARAIGNÉE 


Souvent une de ces répulsions qui ne se rai¬ 
sonnent pas, un sentiment de dégoût insurmon¬ 
table, nous éloigne des êtres les plus dignes de 
notre étude. Dans ce mouvement irréfléchi, nous 
oublions que Celui qui, dans sa puissance su¬ 
prême, a fait l’éléphant et le cèdre du Liban, est 
aussi le père du brin d’herbe et du puceron qui 
l'habite ; nous ne prenons pas garde que ces der¬ 
niers offrent dans leur obscure petitesse des 
preuves plus frappantes peut-être de la sagesse 
infinie que les grandes et belles masses vivantes 
qui appellent nos regaixls contemplateurs. 

Puis, quand nous nous mettons par hasard à 
considérer les êtres du Cosmos inférieur, les tout 
petits, nous ne pouvons non plus, dociles servi¬ 
teurs du préjugé, nous défendre d’établir de 
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prime abord des distinctions et de concevoir des 


préférences plus ou moins arbitraires. Nous fai¬ 
sons à notre gré le joli et le laid, le brillant el 
le sombre, fort disposés à condamner, comme 
une erreur de la création, ce qui n’est pas fait 
de telle et telle manière. Mais est-il bien vrai 


que, dans les plans connus par l'ordonnateur 
souverain des mondes, ce qui naît dans l'harmo¬ 
nie, dans 1 azur et le rayon de pure lumière, soit 
plus digne, plus noble que ce qui vit et meurt 
clans l’humilité de l’ombre, de la poussière et du 
silence 


Sans nous inquiéter de l’organisation ni du 
merveilleux travail de plusieurs des infinies 
animaux qui, vus de près, seraient faits pour 
exciter l’admiration, nous nous laissons incon¬ 


sidérément aller à juger sur doc traits extérieurs; 
et il suffit trop souvent qu’une créature soit laide 
pour que nous nous en éloignions, sans égard 
pour ses ingénieux instincts, scs mœurs singu¬ 
lières et ses surprenantes conditions d’existence. 


C'est ainsi que nous agissons envers l’arrai- 
gnéc. Nous nous étonnons eu voyant la belle 
industrie du castor; nous prenons sous notre 
protection spéciale l’abeille, dont nous avons fait 
le type de l’activité et du travail. Nos yeux aiment 
à contempler les oiseaux qui, au printemps, 
































































s'unissent pour former avec un peu de mousse 
un délicaL et doux berceau destiné à abriter la 
frêle vie de ceux qui deviendront les chantres 
de nos bosquets. Nous ne trouvons que des élo¬ 
ges pour ces intéressantes créatures et pour l’art 
qui rehausse leur industrie. Kh bien! près de 
nous, sous 110 s yeux, nous avons un petit animal 
qui seul, sans le secours d’aucun être de son 
espèce, avec les uniques ressources que la nature 
lui a départies, se construit une maison, se fa¬ 
brique des filets et montre une patience intelli¬ 
gente qui le signale à toute notre curiosité admi- 
ratîve. 

L’araignée appartient à la classe des arachni¬ 
des. Richement dotée du côté de la vue, elle a 
six ou huit yeux placés sur les côtés du thorax. 
Huit pieds lui servent a exécuter ses mouvements. 
À l’extrémité de son ventre se trouve l’appareil 
destiné à produire la soie pour le tissage de la 
toile, dont nous parlerons tout ù l’heure. Cet ap¬ 
pareil est composé de quatre ou six mamelons 
principaux qui laissent échapper une liqueur 
([liel'action de l’air concrète de manièreà former 
les fils ténus et diaphanes dont l'industrie de 
l’araïgnée sait faire un si utile emploi. 

Chacun des six mamelons dont je viens dé 
parler est percé lui-même de six mille trous 
ou filières miscrocopiques qui laissent passer 
autant de lits d’une ténuité presque incompré- 
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Iion&ible, do manière que chaque lil qui doit 
servir à la formation de la toile est lui-même 
composé de six mille bouts. l)e plus, chacune 
«le ces filières étant garnie d'un sphincter ou 
ant eau élastique qui s’ouvre et se resserre à 
volonté, l’araignée a la faculté de filer gros ou 
fin comme elle en a besoin. 

De genre des araignées se divise en deux 
tri;ins principales : les araignées sédentaires 
qui sont les fileuses par excellence, et les arai¬ 
gnées vagabondes. On place, en outre, à part 
l'Argyronête ou araignée aquatique. 

Le cadre restreint dans lequel je suis obligé 
de me renfermer, m'interdit d’entrer dans les 
subdivisions. Je me contenterai d'indiquer en 
passant les principales espèces qui sont : l’arai¬ 
gnée diadème ou araignée des jardins, l’arai¬ 
gnée domestique, l’araignée des champs, la 
tarentule, et l’araignée aquatique. 

Les deux araignées qui nous sont le plus fa¬ 
milières et qui, à ce litre, appellent directement 
notre intérêt, sont l’araignée domestique et 
l’araignée des jardins. — L’araignée domesti¬ 
que établit ordinairement sa toile dans le coin 
des murs et entre les poutres des lambris. Adhé¬ 
rente par plusieurs points aux appuis envi¬ 
ronnants et presque toujours placée horizonta¬ 
lement, cette toile est un tissu gazeux composé 
do fils serrés et agglutinés les uns aux autres. 
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de manière que le dessin du lissage, comme 
mêlé et confus, n’apparaît pas. 

Ces fils ne sont pas entrelacés comme dans 
les tissus travaillés dans nos fabriques. Mais la 
trame croise la chaîne de la toile par simple su¬ 
perposition. L’une et l'autre se trouvent collées 
ensemble par suite de la qualité visqneuso des 
fils. 

À l’un des coins de cette toile, celui qui cor¬ 
respond à l'angle du mur ou du plancher, se 
trouve un trou en forme d’entonnoir; c’est la 
tente ou chambrette de station de l'araignée, 
qui attend dans l’ombre sa capture. 

L’araignée des jardins suspend sa toile au 
milieu d une allée ou entre deux piliers, ou 
bien entre deux arbres ou deux branches d'ar¬ 
brisseaux. Placée verticalement, même un peu 
obliquement à l’horizon, et d’un mode de fa¬ 
brication qui diffère de celui qu’emploie l'arai¬ 
gnée domestique, cette toile, de forme orbicu- 
laire et à claire voie, se compose de fils qui par¬ 
tent du centre en rayonnant et sont reliés entre 
eux par des fils circulaires, suffisamment écartés 
les uns des autres, et qui les croisent régulière¬ 
ment, de manière qu’il en résulte un tissu symé¬ 
trique facilement observable à l'œil. L’araignée 
des jardins se place dans un petit espace rond 
qui occupe le milieu de cette toile géométrique. 
Cependant, lorsqu’elle craint quelque danger 











ou qu'elle guette une proie à la vue de laquelle 
elle veut se soustraire par précaution, elle sc 
blottit à la circonférence de la toile entre deux 


feuilles et reste on expectative. 

L’araignqe est là, sentinelle à la fois vigilante, 
craintive et immobile, épiant les moindres mou- 
vementsdu moucheron; celui-ci, léger eL insou¬ 
ciant, vient alors voleter autour de la maille 


gazeuse; il semble vouloir narguer l’araignée, 
que la faim, l’appréhension et l’anxiété agitent 
en même temps. Examinez alors notre chasseur 
au lilet ; c’est dans cette position que vous le 
verrez déployant tout son instinct, je dirai 
presque son petit génie. Ce moucheron étourdi 
est peut-être celui qui doit décider de la vie de 
l'araignée; car il y a deux jours qu’elle n‘a rien 
attrapé ; et, si elle ne mange pas aujourd’hui, si 
demain par surcroît de malchance le jeûne con¬ 
tinue, elle n’aura plus la force de guetter et do 
surprendre sa proie. Il lui faudra mourir d'ina¬ 
nition. 


Et devant ce tableau si frappant de patience, 
de perplexité, de doubmr et de misère, mécon¬ 
naissant l’instinct de l’insecte, méconnaissant 
les lois de la nature et les conditions de cette 
existence étrange et tourmentée, qui dépend 
toute du hasard, nous accusons l’araignée de 
voracité! Nous ne faisons pas attention à ces 
luttes de chaque jour, de chaque heure, entre 
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le besoin el la crainte; nous n’apercevons pas 
l’araignée en butte à un nombre infini d’enne¬ 
mis. L’oiseau dans son vol sinueux l'arrache à 
ses fils, à son nid. Le lésard d’un côté, les petits 
rongeurs de l’autre l'assiègent et la poursuivent 
EL elle, mal heureux insecte, n’a rien pour se 
défendre. Nous nous apitoyons sur la mort de l’oi¬ 
seau et du papillon ; mais la pauvre fileuse nous 
trouve un cœur inexorable ; nous la poursui¬ 
vons, nous l’écrasons, nous nous unissons à ses 
plus cruels ennemis ; qu’importe à notre froide 
logique? Elle est laide!... 

Nous avons vraiment bien tort de nous indi¬ 
gner des habitudes carnassières de l’araignée. 
Nous lui reprochons l’assassinat du moucheron. 
Pourtant soyons équitables : presque tout ce 
qui a vie ici-bas a besoin de tuer pour vivre. 
Nous, habitants d’un monde civilisé, ne sommes- 
nous pas obligés, pour conserver notre existen¬ 
ce, d oter la vie à beaucoup d’animaux que la 
nature a répandus autour de nous? Sans la chasse 
et la pèche, où eu seraient les habitants des sa¬ 
vanes et les peuples des contrées polaires? Le 
passereau, dans les airs, poursuit le moucheron 
et est à son tour poursuivi par l’oiseau de proie. 
Le poisson se repaitde butin vivant, jusqu’à ce 
qu’il serve lui-même de pâture à un plongeur 
plus gros que lui. La plupart des animaux qui 
pcuplcnl les bois, les coteaux, les prairies, chas- 





















sent pour se nourrir. L’homme tue, lui aussi. 
Manger , être mangé : telle est la loi immuable 
delà vie générale. C’est le secret providentiel de 
Dieu. La nature se consomme elle-même avec 


une étrange et incessante voracité pour vivre et 
se transformer sans fin. Cercle mystérieux de la 

nJ 

création. 


Celte araignée que nous ne regardons qu’avec 
horreur est un des êtres chez lesquels l'amour 
maternel existe au plus haut degré. Lorsque 
tant d’animaux chassent loin d’eux leurs petits 
à peine nés, elle, quoique pauvre, quoique dé¬ 
nuée de tout, se consume pour les siens. Elle 
porte avec elle, comme une femme son berceau, 
le cocon qui renferme ses œufs ; dans quelques 
espèces même, elle garde scs petits auprès d’elle. 
Elle guide leur marche en les retenant avec un 
fil, semblable à. une mère qui mène son nour¬ 
risson à la lisière. Dès qu’un péril se montre, 
elle retire le fil et ramène à elle sa progéniture. 
La mère humaine, la femme, n’a pu ici distan¬ 
cer l’insecte en affection'et en tendre sollicitude' 
Aussi bien qu elle, l'araignée suit et soutient, 
avec une attention merveilleusement prévoyante, 
les premiers pas de ses petits nouveau-nés : 
et, quand apparaît un danger, elle les emporte 
sur son dos; elle sait, mère dévouée, mourir, 
s’il le faut, pour défendre ceux auxquels elle a 
donné la vie. Cette hideuse araignée, ch bien ! 
l’amour maternel la fait belle et sublime!... 



















































I,araign ée us L ob 1 igéc de consommer pour deux : 
d’abord pour soutenir sa propre organisation, 
et ensuite pour produire le liquide onctueux de¬ 
vant servir à filer la soie dont so formera sa 
toile. Voilà pourquoi,sans avoir de l'embonpoint, 
et étant même souvent d’une réelle maigreur, 
elle se distingue par la grosseur peu avenante 
de son abdomen, lieu de dépôt du fluide soyeux. 

L’araignée fileusc ne peut vivre sans la toile 
qui lui sert de filet pour atteindre sa proie. Elle 
dépense ainsi le plus fort et le meilleur de sa 
substance dans la fabrication de celle maille in¬ 
génieuse. Aussi, quand des accidents malheu¬ 
reux viennent à détruire la toile qui est tout le 
secret de sa vie, elle se trouve assujettie à une 
excessive dépense de forces, pour refaire à cha¬ 
que coup son engin de chasse ; et il arrive un 
moment où, son filet soveux avant été deux ou 
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trois fois successivement désorganisé ou emporté, 
elle ne peut plus dans son épuisement, la pau¬ 
vre infortunée! travailler au tissage d’une qua¬ 
trième toile. Elle se trouve alors contrainte à 
périr de faim. La Nature n'a pas constitué l’a¬ 
raignée fileuse pour aller en quête de sa nour¬ 
riture, mais uniquement pour filer sur place et 
vivre du produit de son filet h demeure. 

Peureuse, sans cesse inquiète, éminemment 
nerveuse et impressionnable : toile est la nature 
de l'araignée. Les autres animaux vont chercher 
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leur proie, et se donnent ainsi du mouvement 
et de la variété dans leur existence. Privée de cet 
agrément, condamnée à une position immobile 
et tendue, notre pauvre fileuse solitaire est 
obligée d’attendre dans sa niche que le hasard 
lui envoie sa nourriture, tille sèche dans cette 
attente énervante. Du matin au soir elle doit se 
dire : 

« Le moucheron viendra-t-il, ou ne viendra-t- 
il pas? » 

Ce tpi'on débite dans le vulgaire sur la nature 
venimeuse de l’araignée, meme sur la Tarentu¬ 
le, est pure fable. J'ai plusieurs fois tenu des 
araignées domestiques sur mes doigts ou enfer¬ 
mées dans ma main ; et jamais je n’ai éprouvé 
de piqûre. La Tarentule et l’araignée des caves 
sont à peu près les seules qui mordent quelque¬ 
fois. Mais cotte atteinte est assez peu de chose, 
et n’a jamais, que l’on sache, donné lieu à de 
graves accidents. 

De nombreuses expériences ont constaté que, 
lorsque cet insecte a perdu un de ses membres, 
il lui en repousse un autre au mémo endroit. 
Quand ils sont affamés, ces petits animaux se 
dévorent entre eux. La femelle quelquefois 
mange le male, au temps du rapprochement. 
Elle est plus grosse, plus forte que lui ; et, quand 
il vient lui faire sa cour, si elle ne l’agrée pas, 
elle croque sans façon l’aspirant. MM. Alphonse 
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IvaiT et Michelet se sont complu à broder de 
petites enjolivures poétiques sur ce fait bien 
connu en histoire naturelle. 

Plusieurs naturalistes disent que l’araignée 
peut vivre quatre ans. Toutefois, d’après quel¬ 
ques observations que j’ai faites, l'araignée do¬ 
mestique ne vivrait guère qu’une année. Vers la 
fin d’octobre, elle quitte sa maisonnette de gaze 
et s'en va mourir dans un coin, D'autres fois, 
mais rarement, elle sort de sa niche à cette épo¬ 
que et meurt au milieu de sa toile. L’araignée 
des jardins vivrait deux ans et passerait l'hiver 
intermédiaire dans un trou caché, où elle reste 
engourdie et amaigrie jusqu’au printemps. Si 
Ton chasse nue araignée de sa toile, même sans 
déranger celle-ci, l’insecte part et n’y revient 
plus. .Te n’ai jamais vu que l’araignée mangeât 
les mouches; elle les suce seulement. Je crois 
cependant que ces diverses observations auraient 
besoin de confirmation. 

11 est un fait certain, c’est que l’araignée s’ap- 
pri voise très-facilement. Tous les naturalistes 
ont remarqué cette particularité. Enfermé dans 
la forteresse de Pignerol, le duc de Lauzun 
avait familiarisé une araignée qu'il appelait sa 
petite amie. Elle avait suspendu sa toile à l’an¬ 
gle du cachot, et descendait de là chaque jour, 
à une heure fixe, pour se reposer sur la tablcl- 
te ou sur les vêtements du prisonnier. Le brutal 
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geôlier, pour le priver de toute distraction, 
écrasa contre le mur sa compagne de captivité. 
— Je ne citerai que pour mémoire l'araignée 


qui vivait en société 


avec Péüsson emprisonné 


à la Bastille. Chacun connaît ce fait. 


Je ne veux pas omettre de mentionner l'arai¬ 
gnée de Pellico, l’héroïque martyr de l'indépen¬ 
dance italienne. Détenu sous les Plombs de Ve¬ 
nise, elle venait lui tenir compagnie, ho captif 
so sentait consolé de lui voir filer sa toile à l’une 


des parois do sa prison ; il la nourrissait do 
mouches et de moucherons. Elle se familia¬ 
risa au point de venir sur son lit, dans sa main, 
et de saisir sa proie jusque sur ses doigts. Silvio 
Pellico lappelait « ma belle araignée. » 

Un fabriquant d’étoiîes, ainsi que je l’ai lu 
quelque part, avait imaginé de confectionner 
des tissus utiles avec la soie des araignées. 
Cette fabrication, imitée de celle qui se pratique 
avec les cocons des vers à soie, donna d’assez 
beaux résultats. Comme, pour cette espèce de 
magnanerie, noire fabriquant avait réuni et ali¬ 
mentait une grande quantité de ces insectes, 
l’apprivoisement réussit si bien que, Iorqu’il 
entrait dans la chambrée, les araignées accou¬ 
raient vers lui. 

Je citerai encore un fait de domestication de 


l’araignée, dont j’ai été témoin. Un de mes amis 
avait remarqué qu'une assez grosse araignée, 





























































habitat.te de son cabinet de travail, descendait 


presque chaque jour de sa toile tendue à l’angle 
du lambris, et venait régulièrement, vers les 
trois heures de l’après-midi, rôder, tranquille 
promeneuse, sur le mur, à peu près an niveau 
de sa table à écrire. EUe restait là de longs mo¬ 
ments, immobile, pendant que mon ami écrivait 
ou feuilletait des livres. Puis elle repartait len¬ 
tement, exacte à revenir le lendemain au même 


endroit et à la même heure. Frappé de ce sin¬ 
gulier manège, mon ami se mit, sur mon conseil, 
à lui présenter des mouches. Elle les refusa 
d’abord et finit ensuite par les accepter très-fa¬ 


milièrement et avec une 


certaine avidité. Cette 


petite scène nous amusait beaucoup. Notre pré¬ 
sence paraissait lui être réellement sympathi¬ 
que, car elle se laissait examiner de très-près. 
Un jour, c’était à la fin d’octobre, elle disparut 
de sa toile et de la chambre. Mon ami ne la 


revit plus et fut affligé de son absence. Je res- 
taie convaincu que la bon no araignée était allée 
mourir dans quelque coin solitaire. 

On sait que, douée d'une singulière sensibi¬ 
lité, l’araignée aime la musique. Pour mieux 
entendre un bruit harmonieux, clic descend du 


plafond, et, suspendue à un fil, semble écou¬ 
ter avec volupté. Le concert fini, elle remonte. 


sauf à redoscei dre pour la reprise de 
phonie. J ai, en plusieurs circonstances. 


la svm- 
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à eut égard une particularité ù noter. Si, dans 
un appartement où se trouve une araignée, on 
exécute une symphonie, ou que seulement on 
produise un bruit métallique un peu régulier et 
cadencé, immédiatement l’insecte éprouve un 
frémissement, sort de sa loge tubulaire et appli¬ 
que ses pattes sur le bord de son trou, comme 
une personne qui mettrait le nez à la fenêtre 
pour voir ou entendre ce qui se passe dans la 
rue. 

Il me souvient d’avoir lu dans l’ouvrage de 
M. Michelet (l’insêcte) l’anecdote d’un jeune mu¬ 
sicien auquel une araignée s’était affectionnée 
comme un vérilabié camarade. Etablie dans un 
angle de la chambre, elle s’émancipa petit, à 
petit jusqu’à venir d’abord sur le pupitre de l’ar¬ 
tiste, puis sur son épaule, et enfin sur son bras, 
pendant qu’il jouait du violon. Campée là et 
agréablement bercée par les mouvements du 
brus qui manœuvrait l’archet, elle écoutait le 
son du violon avec un réel intérêt d’amateur. 
Cela se répétait chaque fois que l’artiste exécu¬ 
tait un morceau de musique. Malencontreuse¬ 
ment, une personne de la maison, qui était un 
jour entrée dans la chambre du musicien, et 
avait vu l'araignée installée sur son compagnon, 
à sa place habituelle, n'eut rien de plus pressé, 
ne sachant pas les antécédents, que de tuer la 
pauvre bête d'un coup de pantoufle. Le jeune 











































































musicien, qui portait un grand attachement ù 
l'insectc, fut si douloureusement impressionné 
de l’accident, qu'il tomba par terre et en devint 
malade presque au point de mourir. 

J’aurais encore bien dos choses à dire sur les 
curieuses mœurs de cet insecte ; néanmoins je 
m’arrête. Je n’ai pas voulu embellir l’araignée, 
mais seulement la montrer telle que Dieu l’a 
faite. 
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